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 Prologue 
 
    Assis sur la méridienne, il attendait depuis de longues minutes que son hôte l’invite à entrer dans le bureau. Impatient d’en découdre, il savait qu’il ne pouvait pas refuser une nouvelle fois. Sa jambe droite était secouée dans un petit mouvement saccadé trahissant l’anxiété qui l’habitait. Les coudes sur ses cuisses et les mains croisées sous son menton, il fixait le tableau face à lui. La peinture se craquelait sur les bords.  
 
    Le vernis scintillait légèrement sous les lumières artificielles. Les pigments se fondaient naturellement dans les fibres imperceptibles. Le Christ reposait sur sa croix. Le visage délicatement penché, il souriait même dans la mort. À ses pieds, des femmes tendaient éperdument les bras. Elles pleuraient et gémissaient. L’artiste avait magnifié le Christ. Sa peau diaphane contrastait avec le fond nuageux et apocalyptique, elle dévoilait une maigreur excessive. Le messager de Dieu avait sacrifié sa vie pour faire apparaître la Vérité.  
 
    Il abandonna la mère vierge, la magdaléenne et leur messie pour englober d’un seul regard la petite pièce du presbytère, avec vaine lassitude. Il détestait venir à Berlin, mais discuter les ordres lui paraissait inconcevable. On le désirait en ce lieu, il s’y pliait. C’était sa troisième visite, et comme à chaque fois, l’odeur du vieux parquet ciré lui piquait les narines. Le choix n’était jamais une option. Il le rencontrerait encore, et cette fois-ci, il devrait se décider. Un craquement sur sa droite le fit se retourner. La porte du bureau de l’Archevêque s’ouvrit péniblement.  
 
    Un homme en soutane violette apparut, le visage fermé. Il se leva d’une traite. Il s’en voulut un instant de se montrer pressé, puis se rappela que tous les deux espéraient en finir au plus vite.  
 
    – Bonjour, mon fils. As-tu fait bon voyage ?  
 
    – Bonjour, Monseigneur, plutôt agréable, répondit-il en inclinant subtilement le buste. 
 
    – Pas de Monseigneur entre nous, tu es presque mon enfant. Suis-moi, invita l’Archevêque.  
 
    Il s’engagea derrière le religieux, qui portait aisément sa cinquantaine d’années. Il fixa une seconde la calotte violette qui coiffait son crâne garni de cheveux poivre et sel. L’ecclésiastique se doutait que son convive ne se sentait pas à son aise. Raide et impérieux, tout dans la gestuelle et le maintien du prélat rappelait au jeune homme qu’en ce lieu et ce jour il représentait l’organisation. Aussi, le quinquagénaire lui proposa de s’asseoir tout en lui servant un whisky. L’hôte s’installa sur la bergère et attrapa le verre tendu.  
 
     – Tu sais que tu ne peux pas refuser une nouvelle fois. Pourtant, la dernière aurait pu faire une très bonne candidate.  
 
     Le religieux ne cacha pas sa lassitude. Le jeune comprit que malgré l’affection que lui portait l’évêque, il ne le voyait qu’en éphèbe capricieux. C’était leur troisième rencontre à Berlin, et son Excellence pressentait qu’encore, son apprenti assis face à lui décline ses propositions. Le novice se perdit dans le liquide ambré, remuant son verre, absent. Il leva la tête vers son interlocuteur. Il entendait bien les enjeux, cependant il ne voulait pas se tromper. Il pensa à son défunt père qui y avait été confronté, des années bien avant sa naissance. Lui avait fait le bon choix. Il souhaitait faire de même et l’honorer.  
 
     – Monseigneur, la dernière aurait pu devenir une candidate satisfaisante, certes. Mais je ne recherche pas ce genre de profil. Elle était trop grossière, trop cabossée. Je désirerais trouver quelque chose de différent. 
 
    Il retourna dans la contemplation de son whisky puis il but une gorgée et se délecta des arômes de miel et de foin fumé.  
 
    Le religieux le sortit de sa rêverie :  
 
    – Tu n’es pas ici pour faire ton marché. Sélectionnes-en une, aujourd’hui et maintenant. Ainsi, tu pourras accomplir ce pour quoi l’on t’a tant entraîné.  
 
    Son Excellence parla durement. Il en avait assez de l’attitude du jeune homme, même si ce dernier n’avait pas passé l’âge pour choisir, il ne devait plus perdre de temps, car on commençait à s’impatienter, là-haut. L’évêque le soupçonnait presque de repousser sciemment sa décision. Il reprit en lui tendant une farde pleine de photographies et de dossiers.  
 
     – Voici les trois que nous t’avons sélectionnées. La première est une ancienne toxicomane, elle a décroché en trouvant la foi auprès d’une de nos paroisses. Après quelques années en maison de redressement pour vols à main armée, encore adolescente, elle a sombré dans le crack. Nous pensons qu’elle aurait tué un sans-abri, lors de l’une de ses descentes.  
 
     Le jeune homme, venu rencontrer le prélat, examina les dossiers avec détachement. L’homme d’Église n’avait pas fini de toutes les présenter, que son visiteur envoya valser les documents sur le bureau et déclara, tout en s’étendant nonchalamment dans son fauteuil :  
 
     – Non, non… Je n’en veux pas.  
 
     – Pourtant, c’est avec ce genre qu’on façonne les meilleures. Ces jeunes femmes sont perdues, elles sont déjà détruites, sans repères, et laissées pour compte. Il te sera plus facile de les briser pour les recoller. Tu ne peux pas agir comme tu le souhaites.  
 
    Il hésita un instant et continua :  
 
    – Mon fils, prends ces dossiers, examine-les. Tu as jusqu’à ce soir pour en élire une. Dans le cas contraire, je déciderai pour toi.  
 
    L’Évêque, qui se contenait depuis le début, lui avait jeté à la figure ces derniers mots, quelques postillons avaient atterri sur ses joues. Le jeune homme ressentit une lourde chape tomber sur les épaules. Ainsi, c’était bien aujourd’hui qu’il choisirait. Résigné, il essuya ses pommettes et quitta le bureau la farde dans les mains.  
 
    En sortant du presbytère, il décida d’y réfléchir sérieusement, au calme. Quoi de plus serein qu’une église ? songea-t-il. Il pénétra dans le confessionnal et s’assit à la place où les prêtres écoutaient leurs ouailles se délivrer. Il souffla fort, plusieurs fois avant d’ouvrir le premier fichier qui reposait sur ses genoux. Il y jeta un œil dégoûté et rabattit aussitôt le porte-document.  
 
    Aucune des candidates ne méritait son intérêt. Il s’affala contre le dossier et ferma les paupières. Encore et toujours, cette odeur nauséabonde de vieux bois ciré agressait ses narines. Soudain, quelqu’un entra dans la loge latérale. La senteur du jasmin embauma l’isoloir, pour son plus grand plaisir. Il se recula plus profondément dans l’obscurité pour ne pas se faire remarquer et observa, silencieux, l’intrus.  
 
    Une jeune femme était rentrée, elle s’était assise avec précipitation et respirait bruyamment, comme si elle venait de courir. Elle affichait une expression joviale et paraissait en ébullition. Ses longs cheveux blonds illuminaient de reflets dorés l’isoloir. Elle se tenait de profil et tortillait ses doigts sur ses cuisses dans une mécanique nerveuse. Il trouva agréable de voir son petit nez retroussé frétiller d’agitation.  
 
    Elle n’agissait pas comme une bigote venue se confesser et ne semblait pas se trouver au bon endroit. Il ne sut pourquoi, il souhaitait entendre ce qu’elle avait à dire. Elle l’intriguait tant qu’il se surprit à lui déclarer :  
 
    – Bonjour, je vous écoute, mon enfant.  
 
    Elle secoua la tête de gauche à droite, un petit rictus en coin se dessina sur ses lèvres rosées, il éprouva un picotement le long du dos. 
 
    – Bonjour, mon Père. Je ne suis pas ici pour me confesser, se justifia-t-elle.  
 
    La femme ne venait pas pour une confession et le confondait avec un religieux. Il décida de jouer un peu.  
 
    – Alors, que fais-tu là ?  
 
    Elle prit une grande inspiration en fermant les yeux. Elle marmonna quelques mots inaudibles puis répondit :  
 
    – Je désire faire passer un message à ton patron. L’autre sur sa croix.  
 
    Son rire cristallin éclata. Elle tourna son visage face à l’écran de bois qui les séparait, la grille projeta des ombres sur sa peau lisse, comme une constellation de grains de beauté. L’homme retint sa respiration, elle était vraiment jolie. Il se reprocha de réagir de la même manière qu’un jouvenceau. Il ne collectionnait pas les femmes telles des trophées, même si de très belles compagnes partageaient régulièrement ses nuits et beaucoup d’autres le sollicitaient. Pourquoi donc cette jeune personne le déstabilisait-elle ? Elle et sa drôle d’idée : elle avait un message à faire passer au Seigneur Jésus-Christ.  
 
    Son pouls s’accéléra à la vue de ses immenses yeux impitoyables, il se rassura qu’elle ne pût pas le regarder ; l’écran était ainsi ouvragé, le pécheur ne pouvait distinguer le confesseur. Son iris limpide brillait d’un feu de glace. Il n’osait parler, de peur de la couper dans son élan. Elle continua pour sa plus grande excitation.  
 
    – Fils de Dieu, je ne compte plus les années durant lesquelles j’ai souhaité te dire ces mots. Je suis enfin prête et ce sera la dernière fois que tu me verras dans ton sanctuaire. Écoute et je te délaisserai pour toujours. 
 
    L’homme ressentait sa colère. Il la trouvait divinement folle : pour qui se prenait-elle pour invectiver le fils de Dieu avec autant d’aplomb ? Captivé, il prêta l’oreille encore.  
 
    – Tu te souviens, quand tu n’étais pas là, Jésus ? Tu te souviens quand ce bâtard a violé et tué mon petit frère ? Quand tu as endormi mes parents avec tes histoires de pardon et d’amour ? Que ce fils de pute n’a pas été arrêté ? Que tu as ignoré mes prières d’enfant ? Je suis sûre que celles de mon frère, tu les as aussi ignorées.  
 
    Elle ricana, et dans ses yeux s’embrasa mille feux ; colère et injustice mêlées. Elle était déterminée, il la comprit.  
 
    – Je prendrai ta place, celle que tu n’as pas su occuper. Je donnerai de l’amour, de l’espoir, et même parfois vengeance ou justice, à ceux que tu as négligés, aux victimes dont tu t’es joué. 
 
    Un long silence s’installa, ce discours naïf résonnait en lui. Il aurait dû la trouver sotte, pourtant l’intruse l’avait envoûté. Il n’osait lui parler de peur qu’elle ne s’en aille. Elle hésita :  
 
    – Ne le prends pas pour toi, mon Père. Je voulais juste faire passer le message.  
 
    Elle allait se lever quand il la stoppa :  
 
    – Mon enfant ? l’appela-t-il essoufflé.  
 
    Il réclamait qu’elle reste encore un peu. Il aurait désiré lui dire plutôt : ne pars pas douce et vindicative muse, étonne-moi mieux.  
 
    – Qu’y a-t-il ? répondit-elle vivement.  
 
    La question se formait sur le bord de ses lèvres, l’homme se demanda bien quelle hérésie le traversait. Il avait enfin choisi.  
 
      
 
    – Quel est ton nom ? 
 
    † 
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    Lorsque je repense à cette journée, j’ai l’impression qu’un filtre flou et imprécis entoure mes souvenirs. L’image qui me vient est sans doute fantasmée, métamorphosée, loin de la réalité qui à l’époque me rattrapait, et qui m’échappe encore aujourd’hui. Je me revois face à ce vieux miroir acheté sur un marché aux puces de Mauerpark[1], la main accrochée à mon mascara, le geste suspendu par la dureté de mon propre regard, accusateur. Je me reprochais de n’avoir pas su leur dire que je ne leur en voulais plus, que même si le fantôme de notre passé était l’unique chose qui nous unissait, j’empruntais le chemin de la résilience. 
 
    Mes parents m’avaient quittée quelques heures plus tôt avec un au revoir pudique et froid, comme à leur habitude. Ils avaient délaissé pour une journée leur campagne berlinoise afin d’assister à la remise de mon diplôme, couronnant mes six années d’études de Droit. La cérémonie avait été aussi morne que le visage de mes géniteurs. Impassibles et gris, ils s’étaient fondus dans la masse orgueilleuse et tirée à quatre épingles, composée des proches de tous ces jeunes adultes qui comme moi avaient achevé leurs longues études avec le fameux Graal. Avec mon master de Droit en poche, je pouvais réaliser mon rêve de fillette et étancher ma soif de justice. J’avais déjà obtenu une place de stagiaire-greffier dans un cabinet public spécialisé dans les droits de l’enfance et en particulier la pédocriminalité. Je mettais tous mes espoirs dans cette opportunité dont le contrat fut signé avant même d’avoir passé mon dernier examen. 
 
    Mon père et ma mère s’étaient estompés tel un mirage fondu dans le groupe d’inconnus, ils avaient esquissé un faible sourire où j’avais lu presque de la satisfaction presque de la fierté. Un photographe professionnel nous avait pris en portrait tous les trois. Ma mère m’avait tenu à peine le bras, et mon père s’était figé raide comme un piquet. Le pompon de ma coiffe s’était balancé devant mes yeux, ma mère l’avait attrapé vivement et l’avait replacé sur le côté de ma tête, méticuleusement. Elle avait aussi réajusté mon écharpe rouge sur ma toge noire de nuit. 
 
    – C’est bien mieux ainsi, avait-elle conclu de sa voix fluette. 
 
    Mon cœur s’était serré, c’était la seule marque de tendresse de sa part que j’avais reçue en ce jour. 
 
    Nous étions sortis du Palais des congrès où se déroulaient toutes les cérémonies de ce genre, et nous nous étions immobilisés au centre de la place face à l’entrée du bâtiment. Gênés, nous étions restés distants quelques instants. Je ne savais pas quel élan m’avait prise, je leur avais proposé de boire un verre en terrasse, histoire de ponctuer cette journée. Ma mère avait pincé les lèvres, l’œil fuyant et avait voulu répondre par la négative, mon père lui avait cogné doucement les cotes de son coude et avait accepté ma suggestion.  
 
    Dans le café bon chic bon genre dans lequel je les avais conduits, les mots avaient été rares et les phrases simplistes. Mon paternel avait tenté de savoir dans quel cabinet j’allais commencer à faire mes preuves et ma mère avait détourné chaque sujet qui approchait mes réelles motivations. Encore une fois, on ne parla pas de lui ; encore une fois, ils avaient évité de mentionner mon petit frère et son tragique destin. Rodée par des années de déni et de refus qu’ils nommaient pardon, je m’étais tenue silencieuse et avais gardé pour moi la passion dévorante qui entourait l’injustice qu’avait subie mon frère alors qu’il n’était qu’un enfant. Je leur avais aussi dissimulé que quelques jours auparavant, j’avais foulé pour la dernière fois de ma vie le sol sacré de Dieu et de son fils, l’Église qu’ils continuaient de fréquenter et où ils exprimaient leur foi. Je n’avais pas voulu leur faire d’affront, je n’avais pas désiré envenimer nos relations déjà si fragiles. Malgré leurs mines fermées, je les avais sentis sincèrement ravis pour moi. Je leur portais une tendre affection, celle qui nous paraît obligée et socialement normale. Ils étaient mes parents et de fait, je me persuadais de les aimer. Leur chocolat chaud terminé, ils ne s’étaient pas attardés, trop pressés de reprendre leur vie, loin de moi et de ma soif de justice. Ils m’avaient quittée sans effusion. 
 
    Depuis la disparition de mon petit frère et l’ébranlement de notre famille, mes parents étaient restés dans le passé. Ils avaient choisi de subir docilement comme les bons catholiques qu’ils étaient. Moi, je ne m’y étais jamais résolue. Ils avaient foi en Dieu et sa justice, et moi en celle des hommes. 
 
    Ici à Berlin, j’avais pris mes habitudes, avais fait des connaissances et étais devenue une adulte. Ce soir-là, face à mon miroir, je m’apprêtais à retrouver des camarades de classe pour célébrer la fin de nos belles années d’étudiants. Je m’étais greffée au groupe par la force des choses, j’apportais les notes de cours et étais la fille studieuse qu’on sollicitait pour obtenir les résumés ou les dernières révisions avant les jours d’épreuve. On m’appréciait, car j’étais celle qui se fond dans le décor, invisible ; celle qui n’avait jamais d’ennui avec quiconque. Avec eux, je feignais la joie, la bonne humeur et n’étais pas en reste lorsqu’il s’agissait de s’amuser. Avec du recul, j’étais la fille sympa qu’on oublierait facilement d’ici quelques années. 
 
    Je refermai ma trousse à maquillage et chaussai une paire de baskets. Je passai la tête par la fenêtre et scrutai le ciel. En ce début de septembre, l’été continental continuait à nous apporter une douce chaleur et des soirées sèches. Je décidai de sortir sans veste et quittai mon minuscule studio. Nous avions convenu d’un rendez-vous sur la place du Konzerthauz [2] pour rejoindre notre quartier favori. Bars, musique, concerts, ivresse ; cette nuit serait un temple de réjouissances. Une scène métal s’y déroulait à notre grande joie et nous comptions bien y assister. Nous souhaitions voir des groupes de rock, de hard rock et de métal. Pour notre dernière sortie estudiantine, nous choisîmes de nous retrouver dans un pub, chope en main tirant des plans sur la comète. Nous voulions rire, pleurer, inventer notre vie future et regretter l’ancienne qui, déjà, s’envolait.  
 
    Je remontai l’avenue à pied et laissai mes yeux défiler sur les badauds attablés aux terrasses ; au bout de quelques minutes, j’arrivai sur la place où l’on m’attendait. Notre groupe au complet, nous abordâmes une buvette à quelques mètres d’une scène de musique. Très vite, nous trinquâmes à l’unisson et les garçons hurlèrent leur joie. Nous célébrions et nous dansions. Comme chacun se l’était imaginé, comme une promesse d’un début de soirée qui annonçait une fin mémorable. La place gonflait sous l’arrivée des spectateurs à tel point que les gens se contorsionnaient pour circuler. Bière à la main, le divin breuvage frétillait à chacun de nos pas. Nous étions en parfaite harmonie. J’écoutais attentivement les paroles de la chanson en cours, elles étaient crues et bien envoyées. Les guitares crachaient, les percussions et les basses vibraient dans nos têtes. J’oubliais mes parents et profitais de l’instant de grâce. 
 
    Les garçons s’enfoncèrent dans la fosse et je restai à l’écart accompagnée d’une copine. Elle me confia qu’elle en pinçait pour notre professeur d’éthique et lui avait même fait des avances. Je mimais l’intérêt et déviai très vite la discussion sur le groupe de métal face à nous. Je la lançai sur la qualité de l’instrumentale, en fine musicienne, elle attrapa ma perche et se lâcha dans un monologue critique. Je fus rassurée de la tournure de la conversation, les histoires de cœur n’étant pas mon fort.   
 
    Cinq gros bras s’approchèrent de nous et roulèrent leur musculature maintenue par des kilos de gras engoncé dans leur T-shirt blanc. Ces gars à l’allure crasseuse nous matèrent comme des chiens affamés. Tous habillés de la même façon, ils semblaient appartenir à une bande de voyous, de ceux que je détestais, ceux aux crânes rasés et aux bombers défraîchis. Tout en nous montrant du doigt, certains se passèrent la main sur l’entre-jambes de leur jean usé, les autres nous sifflèrent au même titre que de vulgaires poulettes. Leurs rires gras étaient sans équivoque. Les mecs s’avancèrent jusqu’à nous rejoindre. J’espérais le retour d’un de nos copains afin de les dissuader de nous enquiquiner. L’un d’eux, le plus entreprenant, commença à prendre mon amie à partie.  
 
    – Tu ne sais pas ce que tu envoies comme message à te fringuer ainsi. Sérieux, ton débardeur est une atteinte à la pudeur. Mais rassure-toi, ça ne me déplaît pas… 
 
    Il passa une main sur la poitrine de ma copine et tira le tissu vers lui pour se pencher sur sa gorge nue.  
 
    Elle s’écarta vivement et l’insulta : 
 
    – Dégage de là. Ne me touche pas. 
 
    Sans prendre le temps d’analyser notre situation, je saisis l’entre-jambes du gars d’une main sûre et serrai fort. 
 
    – Si tu ne te casses pas tout de suite, je te jure que je les broie, le menaçai-je. 
 
    Il couina malgré lui et se recula par automatisme. Je soutins son regard. Des inconnus se retournèrent sur nous, et je dis à haute voix :  
 
    – Ce pourri vient de peloter ma pote. Pas besoin de détraqués dans votre genre ici.  
 
    Convaincu par les nombreux yeux braqués sur lui, il s’exécuta et son groupe se tira. La tension diminua d’un cran. Mon amie enfila son gilet qu’elle avait soigneusement noué autour de sa taille. 
 
    – Tu n’y vas pas à moitié quand il s’agit de te défendre, tu as assuré ! me remercia-t-elle. Mais sois plus prudente, tu as eu de la chance qu’ils en restent là. 
 
    Elle avait raison ; impulsive, je prenais régulièrement des risques inconsidérés. Ce trait de caractère serait sans doute un problème dans ma profession. 
 
    Tandis que je les observai partir, un homme appâta ma curiosité. Ses yeux clairs me fixaient étrangement. Encore sous l’excitation de notre dispute avec les pervers, je lui rendis un hochement de tête hautain. Ses lèvres s’étirèrent et il me renvoya un sourire des plus énigmatiques. Comme si mon insolence l’attirait. Quelque chose en lui me fit frissonner. Mal à l’aise, je détournai le regard. Je partageai ma drôle d’expérience avec mon amie. 
 
    – Ils ont quoi ce soir ? Observe le mec là-bas. Il me mate de façon flippante. 
 
    Elle le chercha en vain puis me lança : 
 
    – Je ne vois rien. Tracasse. À cause de ces idiots, tu deviens parano. 
 
    Elle se moqua de moi. Après avoir vérifié sa présence ou plutôt son absence, je ris avec elle. 
 
    – Il était mignon au moins ? me demanda-t-elle. 
 
    – Oui, plutôt, concédai-je. 
 
    L’homme avec son sourire mystérieux était ce que l’on pouvait appeler un bel homme. Son visage structural et son nez droit avaient tout des attributs d’un apollon et même si je ne m’émerveillais pas facilement sur le sexe opposé, je m’avouai qu’il aurait pu me plaire. Je n’étais pas du genre à rêvasser sur des inconnus, surtout dans ce genre de circonstances. 
 
    – Qui sait, peut-être le reverras-tu ?  
 
    – Ce n’est pas dans mes projets, tu sais bien que… 
 
    – Que tu n’as pas de cœur ? À part tes plans d’un soir, ou tes relations platoniques, tu n’as jamais eu de coup de foudre ? À croire que tu préfères les femmes. 
 
    Mes histoires amoureuses restaient un secret bien gardé, elles ne duraient jamais longtemps et souvent je délaissais mon partenaire pour m’enfuir dans mes études et mes stages professionnels. L’amour ne m’intéressait pas outre mesure, j’étais bien mieux avec moi-même. 
 
    – Qui sait ? la taquinai-je. 
 
    † 
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    Le concert se finit sous les cris et les applaudissements. Les musiciens quittèrent la scène, et nous traînâmes encore une dizaine de minutes à savoir où nous terminerions la soirée. Nous décidâmes à l’unanimité de rejoindre le bar Philo à quelques rues de notre position. Nous aimions fréquenter ce drôle d’établissement, situé sous une boutique de livres anciens, où le décor gothique et liturgique donnait au premier abord une ambiance lourde et glauque.  
 
    Trois soirs par semaine venaient discuter et argumenter des groupes féministes, des jeunes anarchistes ou quiconque voulant partager sa rage contre notre société capitaliste enlisée dans ses propres pièges. On venait parler de liberté et de révolution, tout était un prétexte pour boire et réinventer le monde. On se prenait pour des penseurs subversifs et savants, mais ici, on était des sophistes pompeux avec un coup dans le nez. 
 
    Le videur hocha la tête en voyant notre bande arriver, il ouvrit la lourde porte métallique et nous plongeâmes dans les volutes de cigarettes et les relents de bières épaisses et de vieux whisky. 
 
    Un plateau occupait le fond du bar ; drapé de rouge, il surplombait quelques tables. Deux semaines plus tôt, j’y avais découvert un spectacle perturbant avec comme tête d’affiche une jeune effeuilleuse déguisée en porc. Elle dansait nue autour d’une chaise. Elle dénonçait les agressions sexuelles banalisées par les patriarches blancs et aisés. Je ne sus pourquoi sa prestation m’avait laissé un goût ambivalent, d’admiration et de pure bêtise. 
 
    On s’installa à notre table habituelle et l’on commanda à boire. Alors qu’une serveuse aux cheveux verts et au visage percé de clous nous apportait la première tournée, un homme entra sur scène. Dans une longue robe bleu nuit, la figure grimée de blanc et de charbon, il secouait ses fins cheveux d’un gris poussiéreux. Ses yeux fous fixaient le petit public avec délectation. Il écarta les bras et commença à parler :  
 
    – Pour citer Honoré de Balzac : « Ils sont sept. Plutôt séduisants et pourtant si dangereux. Paresse, luxure, gourmandise, avarice, envie, orgueil ou colère. Au jeu des sept familles, lequel choisiriez-vous » ? 
 
    En fond, un orgue synthétique jouait quelques notes dramatiques. Je me dis aussitôt que ce spectacle ne serait pas celui de l’année, et replongeai dans ma bière, laissant une oreille sur les discussions de mes amis, et l’autre attentive aux mots du vieux sur la scène. 
 
    – Jamais dans la Bible ni dans le Nouveau Testament ils ne sont mentionnés. Et pourtant chaque pécheur connaît cette liste en pensant qu’elle est écrite de la main du Divin. Vous vous trompez, car l’unique vrai péché est celui de refuser le Christ en son cœur. La Bible cite : il y a six choses que l’Éternel déteste, et même sept dont il a horreur : les yeux hautains, la langue menteuse, les mains qui versent le sang innocent, le cœur qui médite des projets injustes, les pieds qui se dépêchent de courir au mal, le faux témoin qui dit des mensonges et celui qui provoque des conflits entre frères. 
 
    – C’est quoi cette daube ? s’exclama quelqu’un assis au bar. 
 
    L’homme sur scène ignora la remarque et continua :  
 
    – Ce soir, jeunes gens. Je vous dévoilerai ce qu’Evagre le pontique appelait les péchés capitaux ou à juste titre ce que le très Saint Thomas d’Aquin rebaptisa les vices fondamentaux. Je peux lire en vous et je peux vous révéler ce que vous-même n’osez pas affronter. Ce soir seront mises à jour les vertus, mais aussi les péchés enfouis, refoulés. Je pourrai même rencontrer les adorateurs du faux prophète, les soldats de la justice, voire la main de la vérité. 
 
    Des rires incrédules s’élevèrent, le fou avait capté l’attention de son public. Il prétendait déchiffrer d’un simple regard notre identité secrète, je ne cachais pas ma moue sceptique. Il descendit de l’estrade et prit cérémonieusement les mains de sa première victime. 
 
    – Voici, une gourmande ! Celle qui se lève la nuit pour engloutir les restes du repas du soir, celle qui vole le goûter de son fils. Celle qui préfère se faire vomir pour assouvir son besoin morbide de se sentir pleine. Oui, Madame, vous êtes une gourmande maladive ! 
 
    La jeune femme protesta, cependant ses amis morts de rire l’accablèrent davantage et elle se tut, vexée. L’homme ressemblait à une vieille liseuse de bonne aventure, son air convaincu et sa gestuelle de prêcheur évangélique nous amusaient. Il continua son manège : il observait un peu puis jetait une phrase à la limite du cruel. À notre table, il trouva une colérique qui se mit à brailler comme un roquet, deux gourmands au ventre rebondi, un généreux qui avait payé sa troisième tournée. Ce charlatan nous divertissait de façon malsaine et je n’aimais pas ça. Puis il s’adressa à moi en emprisonnant mes mains dans les siennes. Il ferma ses yeux de vautour et lança victorieux : 
 
    – Je vous présente celle devant qui l’on tremble, celle que l’on appelle sans vraiment vouloir subir son châtiment, voici Justice, Mesdames et Messieurs. Et mon enfant, à l’aube, il viendra te trouver. 
 
    Je lui répondis en ricanant : 
 
    – Si tu parles de Dieu, sache que je l’ai délaissé il y a bien longtemps. 
 
    Il me regarda en plantant ses iris dans les miens. L’air grave, il ajouta une pointe de drame à son jeu : 
 
    – Justice sert Dieu et ton maître viendra t’imposer ton devoir. 
 
    Franchement agacée, je rentrai tout de même dans son jeu. 
 
    – La religion n’a rien à voir avec la justice, la vraie. Tu as raison sur un point, vieux fou, j’en ferai mon devoir, toutefois sans l’aide de ton Dieu. 
 
    Il me répondit, profond, droit comme un i et les yeux clos : 
 
    – « L’Éternel règne à jamais, il a dressé son trône pour le jugement ; Il juge le monde avec justice. » Sa main te brandira face à ceux qui lui nuisent. 
 
    La musique s’éteignit avec ses mots. Son index continuait de me pointer, son avant-bras tremblait de passion. Je grimaçai d’inconfort et marmonnai entre les dents, assez fort pour que ma tablée l’entende : 
 
    – J’en viens à regretter la strip-teaseuse déguisée en cochon… 
 
    Nous explosâmes de rire. Le fou fit une sortie théâtrale, il tournoya sur lui-même et disparut tel un mage dans les plis de sa robe en velours. 
 
    – Quelle mise en scène pitoyable ! s’esclaffa ma copine. Je crois que nous avons fait le tour de ce que pouvait nous proposer ce bar. Demain, nous côtoierons un tout autre milieu, qui sait peut-être, nous snifferons des lignes avant nos plaidoiries et certains d’entre nous copineront avec les vilains de la finance. Demain, tout est possible, mes amis !  
 
    Elle leva son verre et nous imitâmes tous son geste. 
 
    La distraction offerte par le prêcheur fou alimenta moqueries et conversations pendant quelques heures, puis nous partageâmes un moment de mélancolie sur ce bar dont le parquet suintait la crasse et la fin de nos études. Moi, imbibée, j’écoutais à moitié. L’alcool avait coulé à torrent. Les rires tonitruants de mes collègues m’avaient permis de m’évader un peu avant le contact dur et froid de la réalité et de la vie professionnelle. 
 
    Vers quatre heures du matin, le patron nous invita à partir. À la sortie du bar, tous prirent le taxi, bras dessus bras dessous ; et moi, sans une embrassade, je les abandonnai d’un petit geste de la main et d’une excuse bidon. Je décidai de rentrer à pied, plus pour me retrouver enfin seule et profiter de ma ville avec mes yeux d’étudiante naïve, avant de me jeter dans le grand bain, avant de ne voir que le mal et les ruelles sombres, celles qui ne cessaient de croître depuis mon enfance.  
 
    Je remontais les trottoirs familiers, je laissais mes pensées s’échapper et mes pieds me guider. J’aimais marcher à l’aube d’une nouvelle journée, d’une nouvelle vie. Les chats déambulaient et miaulaient. La lune argentée présentait ses premières faiblesses face à l’astre du matin qui peinait à arriver. Je longeai la cathédrale lorsque je les vis : les vicelards du concert ; ils étaient sous un arrêt de bus de l’autre côté de la rue. Je sentais les ennuis arriver et déjà mon sang s’agitait sous ma peau. Ils beuglaient tant que je ne comprenais pas leurs mots. Alors, je pressai le pas pour éviter d’attirer leur attention. Malheureusement, j’entendis : 
 
    – Hé toi ? Ce n’est pas une heure pour rentrer seule chez soi ! C’est plus prudent si on te raccompagne. 
 
    Je les ignorai. J’accélérai la cadence. Ses copains ricanaient bêtement en se léchant les babines et mimant des gestes obscènes, je devinai facilement leur intention. Il renchérit : 
 
    – Hé ! C’est malpoli de ne pas répondre ? Tu te prends pour qui ? 
 
    Ils étaient cinq et un seul parlait. Lui, le chef de meute et ses stupides compagnons riaient comme des hyènes. Ils traversèrent la rue. Le leader hocha la tête en direction de ses complices, ils m’encerclèrent. Je tentai de les apaiser : 
 
    – Écoutez, les gars, je suis fatiguée, je veux juste rentrer. Laissez-moi tranquille. 
 
    – T’es l’autre hystérique du concert, avec ta copine vilaine comme une truie. Tu t’es crue maligne à me chopper par les burnes, mais t’es toute seule à présent. Tu la ramènes moins. 
 
    Il était tellement proche que ses relents d’alcool me piquèrent les yeux. Il m’attrapa par la gorge, je me débattis. Sa prise m’empêchait de faire trop de bruit, de trop m’agiter. Alors, il me frappa le ventre, un autre le dos. J’en eus le souffle coupé et les spasmes qui secouaient mon estomac firent remonter mon dernier verre. Je crachai un mélange de bière et de sucs gastriques. Ils s’écartèrent. 
 
    – Assez téméraire pour me mettre la main au paquet, on va voir si tu peux recommencer. Je vais te montrer comment on s’occupe des grandes gueules comme toi, s’excita le pseudo-chef. 
 
    Je me ruai sur lui, griffes et crocs sortis. Je mordis sa joue frénétiquement de la même manière qu’un animal acculé. Je goûtai le sang qui emplissait ma bouche. Il me rejeta violemment et je retombai comme un sac de ciment sur le sol. 
 
    – Tu es une vraie tarée ! 
 
    Je vis la rage sur sa face, c’était une bête, un monstre. 
 
    – Les putes dans ton genre on les démonte, éructa-t-il. 
 
    Je m’imaginai terminer sur ce parvis, couverte de sang, violée et massacrée. Je me vis détruite. Tétanisée par la peur, un poids m’empêchait de respirer, ma gorge scellée me faisait mal. Je ne pouvais mourir ainsi. Je me mis à penser à mes parents, à ma vie, à peine commencée. Je restais immobile, recroquevillée sur la dalle. Et c’est ainsi que tout finit, me dis-je. Il en avait décidé autrement. 
 
    Une ombre jaillit si vite que je ne vis qu’une masse obscure faire front entre moi et ces ordures. Elle flanqua un coup de pied au visage de l’horrible chef qui s’affala sur les pavés. En quelques coups, un par un, la silhouette les terrassa. Mes agresseurs choisirent la fuite, trébuchant dans leur course. L’ombre, comme sûre d’elle, ne les prit pas en chasse. 
 
    L’inconnu se retourna pour me faire face, il me tendit la main, forte et douce. La lumière d’un lampadaire éclaira son visage. J’étais stupéfaite ; il s’agissait de l’homme du concert. Il me releva avec délicatesse et ne prononça aucun mot. Il m’observa paisiblement, le coin de ses lèvres légèrement retroussé. Il passa ses doigts contre mon crâne pour coiffer mes cheveux ébouriffés et recouvrit mes épaules de son veston. Interdite, je tremblai comme une feuille. Son visage parfait s’illumina sous le jour naissant. Je détaillai alors sa chemise blanche et son pantalon à pince, il semblait sorti d’une réunion d’affaires, si tôt en ce matin de septembre. Sa montre hors de prix brilla lorsqu’il plongea la main dans sa poche. Son apparente décontraction s'opposait à la situation, quelques secondes avant, il s’était battu et m’avait sauvée d’une mauvaise expérience.  
 
    – Merci… Merci, haletai-je, encore sous l’emprise des émotions. 
 
    Il se rapprocha de moi, regarda autour de nous et sourit avec tendresse. Il me caressa la joue de sa main libre et me chuchota : 
 
    – Maintenant, dors, Justice. 
 
    Je m’étonnais, un sourcil levé. Il sortit la main de sa poche et la plaqua avec force contre mon nez. L’intérieur de sa paume était légèrement humide. Il maintenait un tissu contre mes narines dont l’odeur intense me rappela celle du chlore et de l’éther ; les vapeurs irritèrent mes yeux. Je me débattis à peine, immobilisée par l’inconnu ; je sombrai dans du coton et tout devint noir. 
 
      
 
    † 
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    Froid. Mal. Noir. 
 
    Je ne sus à quel moment mon esprit émergea de son long sommeil, sauf que ces trois mots furent les premiers à tournoyer dans les méandres duveteux de ma conscience. Mes paupières refusaient de s’ouvrir et mon corps préférait continuer à frissonner plutôt que de tenter la moindre action. D’ailleurs, une bataille sourde se livrait sous mon crâne. Une lutte entre la partie délétère qui me suppliait de rester endormie ou d’ignorer le froid impitoyable, et le feu ténu qui s’agitait au fond de mon cerveau reptilien me forçant à affronter la douleur. Je prenais petit à petit conscience du sol sous moi ainsi que de l’air glacial tout autour. Ce fut l’odeur âcre de la moisissure qui ouvrit mes yeux.  
 
    Je me doutais que je ne reposais pas dans mon lit, mais je n’arrivais pas à connecter mes derniers souvenirs afin de savoir où je me trouvais. Une grosse angoisse m’obligea à descendre mes mains sur mon entre-jambes. Mon pantalon était bien en place et je ne semblais pas souffrir de cet endroit. Je me massai le torse et les bras autant pour vérifier l’intégrité de mon débardeur que pour me réchauffer. 
 
    Ma joue s’étalait contre une mouture fine et nauséabonde. J’expirai fort et grommelai à cause de ma faiblesse. Une envolée de poussières me rentra dans le nez, je n’eus pas la force d’éternuer. Ma langue pâteuse pesait une tonne. Je mâchonnai pour activer mes glandes salivaires et humidifier mes lèvres. Je mourais de soif. Je me sentais déshydratée et comprenais l’une des origines de ma migraine. Mes oreilles bourdonnaient et j’avais l’impression de tanguer tout en étant ancrée dans le sol. Je n’arrivais pas à ordonner mes pensées, avait-on glissé une drogue dans un de mes verres ? Dans ma tête dansèrent les images tordues de mes camarades et de ma soirée. Des voix graves m’insultèrent, le pavé me cogna les genoux et le sang toucha mes lèvres. Je cherchais encore à quel moment tout avait dérapé. Je sentis dans ma mémoire le chlore me brûler la gorge et quelqu’un me priver d’air en me pressant le nez et la bouche. 
 
    M’avait-on kidnappée ? Je gémis d’horreur et ordonnai à ce corps déloyal de m’obéir. Mes mains glissèrent dans le sol humide et je poussai sur mes paumes. Mes muscles tremblèrent sous l’effort, je réussis malgré tout à me redresser. Mes yeux entrouverts restèrent hagards quelques secondes. Je pris le temps que passe la nausée et revienne ma vision. Je me frottai les tempes comme si je sortais d’une mauvaise biture qui m’avait amenée à dormir au mauvais endroit. Malheureusement, je n’avais pris aucune cuite, et ne me réveillais pas dans le mauvais lit. On m’avait enlevée, je n’avais aucun doute. 
 
    Mes possibilités étaient minimes : devais-je rester là, à attendre que l’on vienne ? Et ce feu qui grandissait sous mes joues et dans ma poitrine, devais-je l’écouter ? Il me conseillait de bouger, de faire quelque chose sans pour autant m’expliquer quoi ni comment. L’inaction ne me semblait pas une bonne réponse, alors je décidai de découvrir les lieux malgré l’obscurité. Je me hissai sur mes genoux, et à quatre pattes, je commençai mon exploration. Mes mains devinrent mes yeux. Étrangement calme, j’auscultai le sol dont l’humidité parasita mes doigts et dont l’odeur de terre et de moisissure me piqua les narines. J’espérais trouver une échappatoire, une faille par laquelle m’enfuir. Je sinuai jusqu’à rencontrer une cloison faite de petites pierres rondes et de ciment terreux. Dans quel merdier m’avait-on jetée ? Je glissai sur un côté et longeai le mur. La texture changea, la pulpe de mes doigts rencontra la surface plane et lisse d’une porte en acier. La rouille apporta le fer à mon nez et je plaquai une oreille contre elle, des petites écailles me griffèrent la peau. Je me concentrai et laissai mon esprit s’étirer au-delà de la cloison, en quête de réponses, à la recherche d’indices.  
 
    Vint alors le bruit.  
 
    Au travers du bourdonnement de mes tympans m’arrivait un tintement métallique. Le rythme d’abord lent augmenta en fréquence. Il se ponctua d’une envolée de cris sourds. Ma gorge se serra, mon souffle se coupa et mon cœur s’emballa. Les premiers signes d’une présence humaine depuis mon réveil m’arrachèrent un autre gémissement. Pourtant, je m’obstinai à écouter les bruits derrière la porte, là, où j’espérais trouver une solution. 
 
    Au loin, on endurait un sort terrifiant. Les plaintes m’atteignirent à trois reprises, chaque fois comme un coup dans la poitrine. Je m’agrippai davantage à cette porte. Allait-on me faire subir la même chose ? Qui m’avait enlevée ? Pourquoi ? De bien nombreuses questions sans réponse, sans l’ébauche d’une explication. Je me pinçai par automatisme. Ce petit geste qui me certifiait que je ne rêvais pas et que ce cauchemar était bien réel. Je me mis à pleurer dans le silence. Alors que je m’apprêtais enfin à vivre ma vie comme je l’entendais, je ne me trouvais nulle part, terrifiée et isolée. Quel fou s’amuse à écrire les destins, s’il existe véritablement ? 
 
    Un raclement me ramena à ma condition. Vers moi s’avancèrent des pas lourds, des cliquetis carillonnaient dans son sillage. Les cris disparurent. Je me jetai en arrière et tombai sur les fesses. Le sol meuble amortit ma chute. Je rampai me cacher dans un coin et me rassemblai à l'image d'une enfant martyrisée, une action vaine. Comme un petit rongeur, je m’agitais sous la peur et mes yeux fuyaient le danger tout en l’épiant. Si l’univers possédait un plan pour chacune de ses créations, il devait me détester. 
 
    Dans cette obscurité profonde, la seule source de lumière provenait des rainures de l’unique porte, salutaire. Son encadrement lançait de fins rais jaunes qu’encore je vois danser sous l’approche de ce monstre qui avait osé me kidnapper. Je pensais connaître la définition du mot « terreur », mais je ne l’avais jamais vraiment expérimentée. Là, minable et perdue, je sus jusqu’au fond de mes os, ce que signifiait ce mot. Mon sang giflait mes tempes à chaque respiration et rien ne pouvait endiguer ce flux erratique et illogique sous mon crâne. J’imaginais toutes les souffrances possibles, tous mes destins tragiques, et ne vis aucun film de ma vie. Ma petite existence me donna le vertige, tant elle fut vide. 
 
     Un claquement, un grincement. La porte s’ouvrit avec une lenteur insupportable. De folles réflexions fusèrent, une suite pragmatique d’un catalogue où je devinais ma propre mort. Une silhouette masculine se dessina à contre-jour et le temps s’arrêta. L’homme me guetta longuement et étira l’instant au-delà de la cruauté. Enfin, il avança. 
 
     Et si je dormais quelque part, encore saoule et trop imbibée de la veille pour émerger ? Avais-je assez d’imagination pour inventer tout cela ? 
 
    L’homme m’attrapa par les cheveux et me sortit du cachot. Un hurlement remonta le long de ma gorge. Ma voix n’était pas la mienne, je ne me reconnus pas. Comme un souriceau pris au piège, je me débattis. Rien n’entrava la marche de mon kidnappeur. Il me traîna le long d’un couloir sans fin. Mes yeux s’attachèrent aux vieux néons accrochés sur le plafond de briques rouges. Aucune notion de temps, aucune notion de distance. Comme si ce que je vivais se suspendait dans une dimension sans repères ni explications. J’en oubliai la douleur à la racine de mes cheveux. La peur agitait mes membres, je me secouais comme une folle pour lui échapper. Je me maudis, car aucune rébellion ne motiva mes gestes. J’abdiquais et lui laissais l’ascendant. Si je me révoltais, j’en perdrais la vie. Subir était une option pour survivre. Je comprenais enfin ces victimes dont le corps ne répondait plus, et qui, paralysées, ne pouvaient pas fuir ni se défendre contre leur agresseur. Mon orgueil m’éclata en pleine face, j’avais cru que j’étais différente plus forte. Je ne savais rien et ne pouvais juger sans savoir. Le feu en moi me reprocha de n’être qu’impuissance et de ne pas chercher à me battre. J’étais si faible. 
 
     L’homme poussa du pied une porte et me jeta dans la pièce. Il referma derrière lui.  
 
    Avachie par terre, je passai une main sur mon cuir chevelu et le frictionnai pour atténuer la sensation de tiraillement. 
 
    Étais-je abrutie ou complètement désaxée pour prendre le temps de quelques respirations, et d’observer autour de moi ? À cet instant, je n’étais que colère contre moi-même. 
 
     Dans ce lieu, où la lumière était encore absente, je perçus sa présence comme en plein jour. Je le savais tout proche, à me guetter tel un prédateur en chasse, prêt à me bondir dessus. Des froissements m’entourèrent. La peur revint. Je me retournai sur chaque bruit. Je suppliais intérieurement qu’il se lasse et disparaisse. 
 
     Soudain, un coup cinglant me percuta le dos. Mon cri trancha l’air. J’eus l’impression que des milliers d’aiguilles s’étaient plantées dans ma peau et comme de minuscules hameçons, elles arrachèrent leur butin en quittant mon échine. Je hurlai de plus belle. Jamais je n’avais expérimenté une telle douleur. Un second choc m’atteignit, aussi puissant que le premier. Je n’entendis pas ma voix, aiguë et plaintive. Elle implorait qu’il arrête. Il décida d’abattre une pluie de violence. 
 
    À chaque fois, ma peau se souleva et se vit priver d’une infime partie. Je devinais des lignes brûlantes me creuser le long de la colonne. Mes omoplates s’humidifièrent petit à petit, un liquide chaud coula, apaisant les entailles de plus en plus nombreuses. À quatre pattes, j’essayais vainement de m’échapper. Les fils acérés me rattrapaient à chaque fois. Ils me faisaient chuter à chaque impact. Courbée, je tentai une énième fois de me relever, mais l’effort étirait les plaies et ravivait la souffrance. Comme un pantin désarticulé, mon corps se balançait dans une danse macabre, il se jeta contre les murs, le sol et s’affala contre une barrière de muscles. Mes mains se rattrapèrent sur le torse de mon agresseur. Un homme ? Qui ? 
 
     Ce dernier me saisit par le bras comme si lui n’avait aucun problème à voir dans l’obscurité. Il me souleva sans difficulté, mes pieds effleuraient à peine le sol. Il entoura mes poignets d’une entrave accrochée au plafond ; les bras en l’air, il me lâcha. Le fer froid sur mes articulations devint presque agréable. À bout de force, j’espérais qu’il abrège mon supplice. Il partit, me laissant seule avec les ténèbres, suspendue comme une carcasse attendant d’être dépiautée dans un abattoir.  
 
    Je supposais être restée ainsi assez longuement pour que mon estomac se torde sous la faim. À la tension insupportable prit place l’engourdissement progressif. Mes bras comme anesthésiés ne me semblaient plus faire partie de mon corps et je m’habituais à la douleur lancinante. J’oubliais qui j’étais, et que les terribles sensations m’appartenaient. 
 
     À mon réveil, ma carcasse irradiait des injures subies ; accablée, j’essayai de crier : « À l’aide ! ». Aucun son ne sortit. Je n’entendis pas mon tortionnaire revenir, seule la lumière orangée de l’éclairage m’avertit de sa présence. Je plissai les yeux pour faire fuir les poussières multicolores qui défilaient devant moi. La mise au point prit du temps. Je distinguais un bol dans une de ses mains, l’autre tenait une barre à mine. Je secouai la tête de fatigue. L’homme portait une combinaison noire sans reflets. Elle cachait l’intégralité de son corps jusqu’à son visage. La lumière dans son dos projetait sur moi son ombre menaçante.  
 
    – Qui êtes-vous ? larmoyai-je.  
 
    Sans me répondre, il me rejoignit en deux enjambées et me releva la tête. Il introduisit dans ma bouche une poignée d’une pâtée insipide ; il me gava comme une oie. La bouillie était infâme. Mes yeux pleuraient continuellement pendant que je pensais m’étouffer. Le bol fut vidé. Il m’abandonna. 
 
    La trique n’était pas pour moi, le soulagement fébrile que je ressentis apaisa l’effroi constant qui avait décidé de s’installer dans ma poitrine. L’homme m’avait alimentée, que voulait-il de moi ? Était-ce un pervers qui séquestrait des jeunes femmes, les torturait, les violait puis les tuait ? Je dérivai sur le radeau de la folie et laissai l’engourdissement pénétrer ma raison.  
 
    Il revint au bout d'un instant, la barre en fer encore en main, la figure toujours cachée. Il ne souhaitait pas que je le reconnaisse, si l’on camoufle son visage, c’est qu’on désire dissimuler qui l’on est. 
 
    Je me repassai la séquence dans laquelle un homme me caressait la joue et me plaquait une main sur le bas de mon visage. Je l’avais vu, au concert et plus tard, dans la rue. Il m’avait d’abord aidée. Dans ma mémoire, un masque sans traits remplaçait sa face. Quel intérêt d’une telle mise en scène ?  
 
    Il retira les entraves et me soutint par la taille. J’étais libre, toutefois je n’osais pas m’enfuir, et même si je l’avais souhaité, mes bras et mes jambes étaient engourdis, et se secouaient de spasmes involontaires. Il me débarbouilla la bouche et la gorge. Je me reculai et le repoussai violemment. Il saisit une bretelle de mon débardeur, je voulus lui mordre la main. Il grogna sous la surprise et m’attrapa par la racine des cheveux. Il me tira hors de la salle. Je hurlai comme un porc conduit à l’abattoir. Je m’agitais frénétiquement. Ce n’était plus de la même manière que la première fois. Le feu m’embrasa. Je désirais me battre et lui mener la vie dure. Je lançai mes jambes et mes poings essayant de le toucher. Alors, il me frappa avec la redoutée barre en acier, une fois, deux fois. Parmi mes gargouillis, je cherchais une échappatoire, une solution pour que la douleur soit plus supportable. Comme à l’allée, je fixai les néons et je trouvai dans leur grésillement une accroche pour taire mes cris. Je me promis de ne pas lui donner ce qu’il attendait. Je m’efforçai de devenir silencieuse et lui enlever la satisfaction d’une torture réussie. 
 
    Il me ramena au premier cachot. Il jeta la barre avant de rentrer et alluma une vulgaire ampoule industrielle. Je pus enfin voir à quoi ressemblait le lieu où je m’étais réveillée. Il n’y avait rien d’autre que de la terre battue et des murs en pierre. L’homme baissa les épaules et sembla souffler sous son masque. Je me tenais à un mètre de lui et l’observais méfiante. Il tendit sa main brusquement et examina mes blessures. Il tourna mon visage et continua son état des lieux. Il passa son pouce contre ma lèvre inférieure. Je chopai son doigt entre mes incisives et croquai durement. Il grogna, encore, à douter que cet homme était une bête, et il m’étreignit la mâchoire de son autre main me forçant à lâcher prise. Je serrai davantage. Il m’écrasa la trachée d’une poigne douce, et assurée. Ma vision se troubla et mon corps s’effondra. Dans les vapes, je le sentis me rattraper et me déposer délicatement sur le sol, je crus même qu’il me caressa le haut du front et qu’il osa un petit rire : 
 
    –  Si tu te comportes comme un animal, tu vivras comme un animal. 
 
      
 
    † 
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    Si tu te comportes comme un animal, tu vivras comme un animal. 
 
    À travers son timbre grave et à la douceur inconvenante de ses intonations, j’imaginai un homme approchant la trentaine, et l’accent qu’il dissimulait avec brio me fit supposer une nationalité slave ou balte. Peut-être biélorusse ? Je n’en étais pas certaine. Ces mots suggéraient qu’il avait un plan pour moi et qu’il y veillerait. Qu’entendait-il par là ? Qu’allait-il faire de moi ? Étendue contre le sol, je divaguai et ne cessai de m’interroger. Encore une fois, le temps qui passe me fit défaut. Je ne l’entendis pas approcher du cachot et le grincement de la porte me surprit. Je me raidis et feignis dormir. Il alluma l’éclairage et s’accroupit au-dessus de moi. Il posa un lourd paquet à côté de lui. Il nettoya les estafilades qui zébraient mes épaules et appliqua un onguent gras. Il saisit le bas de mon débardeur, le releva. Mon dos se contracta. Un frisson de dégoût traversa mon corps. Le tissu se détacha de ma peau qui à certains endroits avait éclaté. 
 
    – Ce n’est pas trop profond. Ça guérira vite. 
 
    Il entreprit le même processus que pour mon bras, mes omoplates tremblèrent sous la fraîcheur du soin. Je me mordis l’intérieur de la bouche sous la douleur et une larme perla au coin de mes yeux. 
 
    – Redresse-toi et montre-moi ton visage, ordonna-t-il. 
 
    Sans ciller, je l’écoutai et m’assis face à lui. 
 
    Il s’occupa de ma lèvre fendue avec attention. Je le regardai faire, immobile. J’étais une morte, morte de trouille et complètement perdue. Quel pervers entretenait ainsi ses victimes ? Il fouilla dans le sac et sortit une bouteille d’eau. 
 
    – Bois. 
 
    Alors que je mourrai de soif, je ne sus pourquoi je refusais son geste et le défiai. Je fis non de la tête. 
 
    – Bois, insista-t-il. 
 
    Sa voix devint dure et l’accent slave prit le dessus. 
 
    Je reniflai fort et m’essuyai les joues. Je pinçai la bouche. 
 
    – Tu as envie que je te suspende encore ? Que je te batte plus fort ? Car c’est ce qu’il va arriver si tu ne m’obéis pas. Tu es déshydratée, tu dois boire. 
 
    Je rassemblai le peu de salive qu’il me restait et lui crachai un petit mollard. Il retomba sur le sol lamentablement. Il écrasa la bouteille contre ma figure, le plastique se tordit et l’eau s’échappa du goulot. La violence du geste n’avait d’égal que sa stupidité. Il me jugea de ses yeux d’acier avant d’empoigner mon avant-bras avec hâte. Il me traîna à nouveau dans le couloir aux néons jaunis. Ma pauvre voix répétait comme une hystérique :  
 
    – Non, non, non.... 
 
    L’instabilité de mon tortionnaire jouait avec moi, tel un funambule sur son fil tanguant au-dessus d’une fosse remplie de loups. Leur œil fou m’observait à l’unisson et me promettait souffrance et démence.  
 
    La nouvelle salle où il m’avait emmenée sentait le chlore. Au centre, une chaise arrimée au sol carrelé se tenait juste sous une arrivée d’eau. Il m’y attacha. Il clippa les liens en plastique autour de mes jointures. Il actionna une manivelle rouge accrochée au mur. Des bruits de tuyauteries s’élevèrent du plafond et une averse glacée m’enveloppa. Je hoquetai de surprise. La pluie fouetta mon sang. Ma vision s’éclaircit et mes pensées s’organisèrent. Tout mon corps s’éveilla. Le tissu de mes habits se gorgea et devint lourd. Je laissai l’eau emporter mes peurs. Un bref instant je lâchai prise et m’évadai. 
 
    La douche dura quelques minutes puis les vannes se fermèrent. Je ne me doutai pas à cet instant que débutait une nouvelle forme de torture. Immobile et trempée jusqu’aux os, je patientais que l’on vint me chercher, mais personne n’arriva. Pendant des heures, l’embouchure au plafond me rinça à intervalles réguliers. La peau de mes mains et de mes pieds se froissa, la sensation désagréable devint une réelle douleur. Les cycles se succédèrent. Le froid engourdit mes muscles, assez pour que je n’eusse plus la force de trembler. Un fantôme, vacillant et lointain, me détacha. Il me porta. Je volai dans les autoroutes de lumières et reposai dans un cercueil humide et cotonneux. Je m’endormis pour de bon. 
 
    Un homme en blouse blanche pansait mes plaies lorsque j’émergeai de mon long sommeil. On m’avait dévêtue et quelqu’un grattait et désinfectait les entailles, devenues purulentes ; mes chairs tuméfiées me faisaient souffrir. Je rampai sur le ventre et tentai une désastreuse escapade. Une main osseuse me frappa durement la tempe. Je m’affalai de tout mon long et perdis presque connaissance. 
 
    – Tu n’es qu’une chienne. Je ne serai pas aussi patient que ton maître. 
 
    Je restai interdite. L’infirmier masqué semblait beaucoup plus âgé que l’ombre. Sa voix nasillarde me rappela un vieil homme aux longs bras. Encore, les visages m’échappaient. Maître ? Quel maître ? Un enfoiré de psychopathe. J’observai autour de moi. Une odeur particulière me piqua le nez. Celle du chien mouillé. Je reposai sur une couche en toile de jute et la maille emprisonnait des poils noirs par dizaine. Je laissai l’infirmier me panser et me demandai quelles nouvelles épreuves m’attendaient. 
 
    La silhouette sombre, l’infirmier masqué. Ils étaient ainsi deux. La corpulence du soignant me confirmait qu’il n’était pas celui qui m’avait battue. Et puis son odeur, différente. Il sentait l’eau de javel et le sang ; tandis que l’homme en noir, l’ombre, dégageait des effluves d’iode et de sapins. Mes chances de m’en sortir étaient déjà faibles face à un unique individu, et qu’ils soient deux anéantissait tout espoir. Le soignant tapa ses mains sur ses cuisses quand il eut enfin fini. Il rangea tout son matériel dans une mallette et m’abandonna. Avant de passer le palier, il me prévint :  
 
    – Sois digne de ton devoir. 
 
    Le verrou claqua et je me retrouvais une nouvelle fois seule. Les questions déboulèrent. Un éclair dans mon champ de vision happa mon attention. Dans un coin, un bac à sable occupait un bon tiers du sol et à l’opposé, de grosses écuelles en fer. Je me rapprochais d’elle avec curiosité. L’une contenait de l’eau et l’autre quelques miettes brunâtres. Je recueillis dans le creux de ma main un peu de liquide et l’apportai à mes lèvres. La porte s’ouvrit au même moment et deux énormes chiens me foncèrent dessus. 
 
    – Tie ! Écho ! Du calme ordonna l’ombre qui les accompagnait. 
 
    Les deux gros rottweilers se stoppèrent en remuant le derrière. Ils m’observèrent de leurs yeux noirs et penchèrent la tête de côté. Instinctivement, je reculai et me rassemblai, prête à me battre. 
 
    – Un peu de compagnies te feront du bien. 
 
    Je l’interrogeai du regard. Il passa devant moi et ramassa la gamelle de croquettes. 
 
    – Entendez-vous. 
 
    Sans en dire plus, il sortit. Il me laissait seule face aux molosses. Ces derniers me fixaient avec intérêt. Avec courage, je m’adressai à eux et tentai de les amadouer : 
 
    – Hey. 
 
    Alors un grondement s’éleva de leur gorge. Leurs dents découvertes luisirent sous les soubresauts de l’éclairage. Elles reflétèrent ma mort, là, dans une cave, où, rompue et souillée, je devenais de la pâtée pour chien. Ils me jaugèrent comme une petite chose immobile, apeurée et fragile. Quelle faible menace ! 
 
    Le temps se figea quelques longues secondes, ce court répit me permit d’envisager l’écuelle en métal. Elle me sembla imposante. Ce bref moment d’inattention fut la brèche tant attendue par les chiens, le plus gros se jeta sur moi. Je m’élançai sur la gamelle, et désespérée, je m’en emparai. Le corps lourd et puissant me plaqua au sol, je bataillai et me retrouvai sur le dos, luttant pour échapper à ses mâchoires qui visaient mon cou. J’abattis l’écuelle de toutes mes forces, avec toute la violence de mon adrénaline. Il secoua la tête, étourdi brièvement. Je répétai mon coup, une deuxième fois puis une troisième, qui tapa contre l’os au-dessus de son œil. J’envoyai mon genou dans son abdomen avec rage et je me débarrassai du molosse inconscient. 
 
    Le second, qui n’avait que jappé tout autour de nous, osa s’attaquer à mon mollet. Je hurlai sous la surprise de la douleur. Je secouai ma jambe, ce qui excita davantage le clébard. Alors déjà loin dans la folie, j’embrassai la démence, je devins un animal féroce, à leur image. Je le rouai de coups à m’en faire saigner les mains, le rebord rouillé de la gamelle me scia la peau des doigts. Il lâcha sa prise, gêné par mes assauts. Il lécha le sang sur ses babines, recula d’un pas et se rassembla prêt à me sauter à la gorge. Son attaque manqua de volonté, je le poussai de toutes mes forces. Nous roulâmes dans la poussière. Enragée, je me jetai sur lui et le maintins contre le sol et plongeai mes dents dans son cou. La peau épaisse craqua sous ma morsure, les poils et l’hémoglobine inondèrent ma bouche. Je crus même grogner. Le rottweiler couina et me présenta son ventre. Je relâchai ma prise avec délicatesse, mes mâchoires se détendirent et le molosse souffla de résilience. Du coin de l’œil, le premier chien commençait à se redresser. Sans attendre, je me ruai sur lui, à califourchon sur son torse, je le menaçai de l’écuelle brandie. 
 
    – Non ! 
 
    Il dévia le regard et gémit, il plaqua sa face contre le sol et évita tout contact visuel. Je sentis un liquide chaud s’épandre sur mes jambes et mes orteils. La bête se pissa dessus, je pris l’ascendant. Je me mis debout, gamelle au poing, et toisai les deux rottweilers. Ils roulèrent sur le ventre, tête basse et bassin rentré, ils m’approchèrent en rampant. Arrivés à mes pieds, ils hésitèrent puis léchèrent mes chaussures. Ils pleurèrent comme de petits chiots et s’allongèrent sur le sol. Chancelante, je haletai encore de frénésie. Mon corps tremblait toujours sous les salves d’hormones. Je crus leur dire : « Bons chiens. Tout doux. », m’asseyant dans un coin. Quelle folie venais-je de vivre ? Mes larmes s’asséchèrent avant de sortir, mon cœur battait dans le vide et la raison me quitta pour de bon. 
 
    Je me souviens avoir lutté des heures durant pour ne pas m’endormir, persuadée que mes nouveaux compagnons de cellules n’hésiteraient pas à me tailler en morceaux. Le sommeil m’emporta et mes rêves me désertèrent. Mon tortionnaire m’apprit une leçon évidente, si tu te comportes comme un animal, tu vis comme tel. 
 
    † 
 
    Je me réveillai dans un cocon tiède. Les chiens s’étaient assoupis tout contre moi et leur douce chaleur m’avait permis de passer pour la première fois une nuit d’un repos relativement paisible. Les bêtes ronflaient profondément et ne s’émurent pas de me sentir gigoter contre eux. Leur attitude signifiait-elle qu’ils avaient confiance en moi, qu’ils pouvaient dormir sans crainte à mes côtés ? Notre bagarre avait-elle eu pour but d’établir nos liens et de démontrer la place de chacun dans notre cohabitation ? Étais-je leur chef ? Que savais-je de tout ceci ? Rien. Je n’avais jamais eu d’animal de compagnie et la psychologie canine était un univers inconnu ? Qui étais-je, moi, petite femme face à eux ? Je m’étais laissé guider par mon instinct, la bête en moi avait libéré ma force et ma volonté de vivre. Toutefois, je les observai méfiante.  
 
    En me réinstallant sur mes fessiers, la chair collée au jean imbibé de sang m’arracha un gémissement pitoyable. Ma jambe était salement amochée. Je l’examinais minutieusement en grimaçant de douleur. Comment avais-je pu venir à bout de ces deux molosses ? Pourquoi me faisait-on subir tout ceci ? Pourquoi moi ? Qu’avais-je fait pour mériter ça ? Je n’étais pas la bonne personne, il se trompait. L’un des chiens s’approcha de moi, sa mâchoire au niveau de mes yeux me fascina ; d’une simple pression, elle pouvait me broyer. Sans vaciller, je gonflai le torse pour me faire plus grande. Je n’avais aucune force pour me dresser sur mes jambes mutilées. Contre toute attente, il se coucha contre moi et posa sa lourde tête sur mes quadriceps. Hésitante, je plongeai ma main dans ses poils épais. La bête souffla de plaisir et reprit sa sieste bruyante. 
 
    Le temps défila et s’étira, alors que mes doigts parcoururent la toison malodorante du chien mâle, Tie, sa douce chaleur réchauffa mes cuisses et me procura un bien-être tout relatif. Quel esprit malade pouvait imaginer tout ceci ? L’enlèvement, la violence et enfin l’incarcération avec des animaux. Qui et pourquoi ? Le cliquetis de la serrure me réveilla brusquement. La lumière se déploya progressivement, découpée par une silhouette épouvantable. Il revenait me hanter et me terrifier. Il ne referma pas la porte, laissant le halo orangé d’un éclairage dépassé mettre à jour celui qui m’avait séquestrée. De noir vêtu, toujours masqué, il tenait dans ses mains deux gamelles pleines de croquettes. Je fixai l’aliment avec envie ; les grognements de mon estomac avaient eu raison de moi. 
 
    J’avais faim et même si ce qu’il apportait aurait pu paraître écœurant, je me disais qu’il ferait l’affaire et tairait ma pulsion primaire : manger. Les chiens s’agitèrent, remuant leur rein et jappant d’excitation. Je me promis de me nourrir la première. Encore, je devais gagner ma place. Mon tortionnaire attendait-il de moi que je me batte, une fois de plus, contre eux ? Il m’humiliait de nouveau ; fit de moi un animal, dicté de pulsion. Je voulais avoir l’énergie de le combattre, de me lever et de lui faire face. Malheureusement, la crainte me sclérosait et la faim était invincible. Je décidai de faire fi de l’homme et de sa volonté, je m’élançai donc sur les pauvres bols qu’il venait de poser. 
 
    Saisissant le pot métallique qui m’avait permis de rosser les chiens quelques heures auparavant, je le brandis. Menaçante, je feulai. Pas besoin de mots pour leur faire comprendre qu’à ce moment, je prendrai ma part en première. Les chiens se tinrent à distance et me laissèrent plonger mes mains dans les boules sèches et grasses. L’odeur me parut délicieuse, je mastiquai avec gloutonnerie, des miettes s’effondrèrent hors de ma bouche. Des babines des molosses, de longs filets de bave s’étendaient jusque sur le sol. Dans leurs yeux, l’attente d’un appel. Ils me demandaient l’autorisation. Je m’écartai alors, leur permettant de se sustenter. Je replongeai la main au milieu des crocs et des langues qui engouffraient les croquettes. Aucune réaction, j’étais des leurs. 
 
    Tandis que je m’enorgueillis, je jetai un regard plein d’appréhensions sur l’homme. Il se mit à rire. Un son qui n’avait pas sa place dans ce cachot. Il aurait dû être sadique, mauvais ou même machiavélique. Je ne comprenais pas la légèreté de cet éclat, la chaleur bienveillante de son timbre. 
 
    Pourquoi ? 
 
    Il tapota la tête des bêtes et avança sa main d’un geste doux vers moi. Je reculai, bien trop effrayée, me collant contre le mur humide et déviant mon visage vers le plafond, me perdant dans l’obscurité rassurante qu’il m’offrait. Mon corps s’agitait sous les tremblements de mes muscles. Je n’arrivai pas à avaler ce qu’il me restait dans la bouche. Des larmes s’accumulaient aux bords de mes paupières. Je gémissais une mélodie entêtante. Si je ne le regardais pas, il disparaîtrait. Il était un cauchemar que je devais ignorer. 
 
    Retranchée dans l’abri de mes pensées, j’entendis un murmure. « Il est trop tôt, je sais. » 
 
    Le claquement de la porte et l’engrenage du verrou m’achevèrent. Je me laissai alors aller, pleurant tout ce que j’avais retenu. Les chiens se collèrent à moi, une tentative de réconfort qui me certifiait les dessins du maître du jeu. Il désarticulait mon ego et ma personnalité. L’ordure, il avait même osé la compassion, pire des tortionnaires est celui qui se montre humain dans l’horreur. Épuisée, je m’assoupis, entourée des compagnons qu’il m’imposait. 
 
    † 
 
    À mon réveil, l’ombre m’emmena dans une pièce qui devait être l’infirmerie. Le vieux soignant s’occupa de mes plaies, recousit les entailles, à vif. Mes chairs tuméfiées me faisaient terriblement mal. Soudain, la nausée me prit. Une gerbe glaireuse et jaune salit la vareuse de l’infirmier. Je m’isolais dans la cachette qu’était mon cerveau pour jouir de cette minuscule vengeance. Il ne réagit même pas et m’abandonna, comme l’animal cassé que j’étais. 
 
    Au bout de quelques minutes, je compris qu’il ne reviendrait pas et que je passerais la nuit là. Je considérai la couche installée à même le sol. Je dormirais donc ici. Le sommeil vint et les questions s’estompèrent, seule la chaleur des molosses me manquait. Je décidai d’en faire des alliés, ils deviendraient mes partenaires et m’aideraient à surmonter cette épreuve. Ils prendraient le nom que je leur choisis, Typhon et Echidna. Ainsi baptisés, par référence aux parents du Cerbère, ils incarnaient mon symbole de révolte, de soif de justice, de ma vengeance. Au matin, une autre personne me ramena dans le chenil. Les kidnappeurs se transformaient en une organisation. Pourquoi tenaient-ils à ce que je reste en bonne santé ? Quel intérêt avaient-ils à me tourmenter ? Je ne savais rien d’important ! Je n’étais qu’une étudiante insignifiante pour qui peut s’offrir la torture. Et en premier lieu pourquoi me sauver du viol, si c’était pour m’entraîner dans cette affaire répugnante ? Car, j’étais quasi certaine, l’ombre qui m’avait protégée dans l’impasse, cette nuit-là, et l’homme qui me détruisait progressivement ne faisait qu’un. 
 
    – Et vous, vous en pensez quoi ? demandai-je aux chiens. 
 
    Typhon jappa et Echidna roula à mes pieds. 
 
    – Quoi ? Vous croyez que je dois me battre, les défier ? continuai-je. 
 
    Ils m’aidaient à ne pas plonger trop vite et trop fort dans la folie, à ne pas faiblir. 
 
    – Vous avez raison, je vais m’en sortir et je leur ferai payer. J’ai un plan, faites-moi confiance. Je promets de l’égorger comme un chien… oh non, pardon, je ne voulais pas vous vexer. Mais je le saignerai et on sera libre… ricanai-je. 
 
    † 
 
    Comme je n’avais aucune notion du temps, je me rythmais grâce à la fréquence des repas que l’on nous apportait ; je dormais après quatre festins. Pour mes besoins naturels, il y avait une sorte de litière en sable, où les chiens urinaient et déféquaient. Je les avais imités. Quelqu’un venait nettoyer, car à chaque fois que je revenais des séances de tortures, le cachot était aseptisé, les excréments enlevés. Je vivais comme un animal et commençais à en devenir un. Je suivais et subissais sans me rebiffer. 
 
    L’instinct de survie est plus puissant que l’intégrité humaine. Mon orgueil et ma fierté, je les avais refoulés loin dans une boîte au fond de mon âme, ils n’étaient plus que des concepts que je priais sans relâche. Au début, lors des séances de châtiments, je criais, me débattais. Je compris que je devais évoluer, être plus forte, plus résistante ; aiguiser le mental et transcender la douleur physique. Mon plan commençait ici, avec une bataille contre moi-même. La parade de la cachette cérébrale fonctionnait très bien, la souffrance que ma chair ressentait n’était plus réellement la mienne. Je fractionnais toutes mes émotions et dissociais tous les ravages que je subissais. Je tenais à ce que si mon enveloppe endure, je devais la regarder comme spectatrice de l’horreur qu’elle éprouvait. Je n’étais plus actrice dans mon corps et lorsque je pâtissai, c’était ma carcasse, non moi, qui se détériorait. Je tentais de me souvenir de chaque douleur, de chaque tourment afin de l’imprimer et que ma conscience l’accepte. 
 
    Puis un jour, je cessai de crier, de me débattre. Et cette fois-ci, ce ne fut pas lui qui vint nous nourrir. Un homme hors norme pénétra notre chenil, l’abri de mes compagnons quadrupèdes et moi. L’individu au physique de lutteur portait un débardeur blanc sur un jean épuisé. Légèrement bedonnant, son vilain visage lui donnait l’air d’un idiot. Il posa les gamelles et au lieu de partir il resta. Sa tête était aussi grosse et ronde qu’une balle de basketball, elle en avait la couleur, un orange sale. Ses deux petits yeux hideux et sadiques insistaient sur moi. Ses oreilles comme deux minuscules mouchoirs chiffonnés m’intriguaient. Comment peut-on être aussi dépourvu de normalité ? Les nombreuses cicatrices sur le haut de son visage assuraient la malignité dont il était capable. Il resta campé face à nous trois, avec un sourire qui ne me disait rien de bon. C’est alors qu’il attrapa Typhon, avec ses grosses paluches et il commença à l’étrangler tout en le secouant. Echnida tournoyait autour de l’agresseur, pourtant elle n’osait pas le toucher. Paniquée, la bête pleurait. 
 
    – Crève sale clebs ! hurla-t-il, tout en continuant de serrer la gorge du chien qui venait de se faire dessus. 
 
    Le sang ne fit qu’un tour, je me jetai sur lui. Le cognant de toutes mes forces, je plantai mes ongles dans sa graisse abdominale. Je lui flanquai un coup de poing dans le bas ventre, il en lâcha sa victime. Je persévérai à l’asséner de mes malheureuses frappes. Il me repoussa, je m’explosai à terre. J’avais failli, mon rythme cardiaque manqua un battement ; je posais les yeux sur mes compagnons, assurée qu’ils ne me rateraient pas. Contre toutes attentes, les chiens fondirent sur le géant, de leurs puissantes mâchoires le lacérèrent, je me révoltai : 
 
    – STOP ! 
 
    Ils arrêtèrent. L’homme, à ma grande surprise, s’en alla. Les doigts plaqués sur son avant-bras lardé. Il n’avait pas l’air étonné, ou en colère, ou quoi que ce soit d’autre. Sans émotion aucune, il partit. Que venais-je de faire ? Je n’avais pu me résoudre à laisser faire cet individu, à me taire, comme, l’homme masqué, je supposais, tentait de m’apprendre. Les représailles s’annonçaient dures. 
 
    † 
 
    

  

 
  
   [image: ]5. Quel est ton nom ? 
 
    Comme je m’y attendais, l’ombre vint. Ma mère me répétait que l’on avait moins peur d’une chose lorsqu’on la nommait. Je n’avais jamais douté de son conseil et ne l’avais jamais fait. Je n’étais pas ce qu’on appelait une trouillarde. Plutôt casse-cou et souvent impétueuse, je bravais les dangers tête baissée. Je n’avais jamais réellement eu peur, sauf enfant, lorsque mon frère nous fut enlevé. Mais je n’avais pas mis de nom sur l’enflure qui l’avait tué. Depuis, je m’interdisais la frayeur et toutes ses variantes. Jusqu’à ce que cet homme vienne m’enlever. Je l’appelais l’ombre et ma mère me mentit, encore une fois, à son insu. La terreur ne me quittait plus. 
 
    Assise au milieu de mes chiens, je le dévisageai. Je tentai de me faire dure et forte. Mes doigts entortillèrent nerveusement les poils de Typhon. Mon ravisseur s’approcha, les épaules basses. Son attitude me surprit. Il s’accroupit avec nous. Il caressa goulûment les grosses têtes aux tempes puissantes. Dans un mouvement de délectation et de soumission totales, les chiens y répondirent. Il me rappelait qu’il était leur maître et que je n’étais qu’une pièce rapportée. Il me considérait comme son animal, sa propriété. Je n’étais pas loyale, je n’étais reconnaissante de rien et doutais même qu’il eût traité ses chiens comme moi. Une nouvelle épreuve, une nouvelle torture, psychologique cette fois-ci. Il me semblait si humain. Il ne pouvait pas l’être. Il était un démon, une âme déchue. Je me sentis mal à l’aise. Je voulais fuir, ou disparaître. N’être plus rien, invisible et libre. Dans un geste souple, il me flatta le haut du crâne, et avec une voix douce déclara : 
 
     – C’est bien, tu commences à comprendre. Il est presque temps.  
 
     Ce rapprochement fugace embrasa une petite étincelle dans la poitrine. Depuis ce qui me semblait une éternité, je n’avais eu aucun contact humain. Ce geste mimant la sympathie m’avait touchée plus que je ne l’aurais imaginé. Je crus expérimenter ce qu’un chien battu ressent lorsque son maître lui accorde de l’attention autre que des coups. La nausée me frappa, et ma vision se troubla. Il détacha de son épaule une longue chaîne en acier. Je tressaillis d’effroi. 
 
    – Elle ne te frappera pas… 
 
     À son extrémité pendait un collier de cuir épais. Était-ce pour un des chiens ? Sombre idiote, ils étaient libres eux. Les larmes perlèrent. L’artifice était pour moi. J’allais devoir m’y habituer. Symbole suprême de mon avilissement. J’étais son chien. À cet instant, mon corps se ramollit et j’abdiquai. La haine grandissait. Contre lui, contre moi. Quel était son but ? Il n’avait jamais eu de sévices sexuels, il me battait comme un bout de lard. Je n’étais plus humaine, j’étais un putain d’animal qu’on brisait. Dans quel but ? Si le viol n’était pas son plaisir. Qu’allait-il faire de moi ?  
 
    Dans ma tête, j’imaginais enrouler la chaîne sur sa gorge et entendre le son de son larynx céder, du gargouillis qu’il émettrait lorsque la vie le quitterait. Il referma la lanière autour de mon cou. Un geste attentionné et lourd. Il me confirmait que j’étais sa chose. Mon esprit s’évada si loin que je perçus à peine ses mots : 
 
     – À la douche Nyla, tu empestes le chien !  
 
     Nyla ? Avait-il osé me baptiser ? Avait-il osé m’arracher mon prénom et le détruire comme il le faisait avec ma chair, mon ego et ma personnalité ? Il me tuait. Il me désintégrait. Il me phagocytait. Entre stupeur et effarement, je détaillai cette ombre aux larges épaules et à la voix suave. Je le haïssais si fort. Un feu enragé se déclara. Des braises de la révolte que je tentais d’attiser jour après jour, le souffle de ce nom l’embrasa. Il me réduisait à néant, je n’étais plus rien. Mon prénom comme une litanie se répercuta contre ma boîte crânienne, mon nom était Iris, Iris… 
 
     – IRIS ! scandai-je en essayant de me défaire de ce lien, marque de mon esclavage. 
 
     Oui, je suis Iris et je me tiens droite face à toi, le diable qui a cru la consumer.  
 
    Il se redressa et m’observa me débattre et hurler mon nom. 
 
    – Tu deviendras Nyla. Nous n’avons pas le choix, dit-il entre ses dents.  
 
    – Je suis IRIS, IRIS, continuai-je, en me jetant, tête en avant, sur lui.  
 
    Le haut de mon crâne le percuta en plein torse. Il me réceptionna. Ses bras m’emprisonnèrent. Quelle idiote ! Quelle terrible erreur ! Il me traîna par le cou via ce long câble. La trachée écrasée, je beuglai à l’aide ; mes compagnons ne bougèrent pas, toutefois je les entendis gémir. Mes bras raclèrent le sol, mon jean s’arracha sur les aspérités des briques usées. Il me transporta dans la salle des tortures, celle que je commençais à si bien connaître. Il me bazarda comme un vulgaire colis, attacha la chaîne à un des murs. Je tirai sur le mousqueton et m’égosillai. Il me plaqua contre la paroi. 
 
     – Tu aurais pu l’éviter, feula-t-il dangereusement contre ma tempe moite.  
 
     Était-ce une menace ? Un remords ? Il recula et se frotta la tête, désemparé. Pour une fois, l’ombre me sembla faible. Je me calmai un peu.  
 
    – C’est de ta faute ! je ne souhaitais pas en arriver là. Mais tu nous y obliges, continua-t-il, la voix plus rauque.  
 
    Sa main agrippa mon menton, le forçant à s’écraser contre le tissu de son masque. Son souffle m’apaisa étrangement. Le battement de mon cœur ralentit. Qu’il sentait bon ! Quelle folie d’y trouver du plaisir ! Je l’entendis à peine chuchoter :  
 
     – Courage.  
 
     La panique m’envahit.  
 
    Pourquoi ? Qu’avait-il l’intention de me faire subir ? Nous, avait-il dit ?  
 
    Il disparut dans un claquement de portes, pour réapparaître accompagné de quatre autres personnes ; elles aussi dissimulées derrière un voile noir. Chacun était muni, d’un instrument de torture, un fouet, une batte de base-ball, un Flash-ball et un taser. Première pensée : suis-je cardiaque ?  
 
     Tour à tour, ils s’approchèrent de moi. L’instant dura impitoyable et lourd. Ensemble, ils me questionnèrent :  
 
     – Quel est ton nom ?  
 
     La première fois, je répondis faiblement, mais avec une certaine résistance : 
 
    – Iris.  
 
     Le fouet éclata la chair de mon dos. La sensation que j’avais déjà expérimentée irradia comme je m’y attendais. Seule ma bouche pincée trahissait ma peine. La deuxième fois, je relevai la tête. Aucune larme ne fit briller mes yeux. Je m’efforçai de contrer l’afflux d’émotion qui m’assaillait, comme j’avais eu le loisir d’apprendre depuis mon arrivée ici. Je me battais pour conserver mon identité et garder le peu de dignité qui me restait. Il faisait de moi une martyre, je le tuerais pour ça. Courage, m’as-tu dit ? Il t’en faudra, je te ferai chaque torture que tu m’infliges. Avec effort, j’épelai avec défis :  
 
     – Iris Right !  
 
     L’homme se détacha du mur contre lequel il était adossé et se posta face à moi les bras croisés. 
 
    – Ton nom est Nyla, insista-t-il, dur comme le roc.  
 
     La batte de base-ball tournoya dans l'ombre et l’inconnu me l’envoya dans les côtes. J’entendis un craquement. Le coup déforma ma cage thoracique et chassa l’air des poumons ; la douleur comme un éclair expédia presque toute ma détermination et je gémis.  
 
    – Pourquoi laisses-tu à d’autres me torturer ? Fais-le toi-même. Ou bien, m’as-tu déjà assez battue à ton goût ? 
 
    L’ombre me rejoignit aussitôt. Il refoula en arrière mes cheveux poisseux. Son geste soyeux me révulsa, je lui crachai au visage. Il hésita avant de me gifler.  
 
     – Tu es têtue, mais tu vas céder. Fais-le avant qu’il ne soit trop tard.  
 
    Je retroussai les lèvres et lui ris au nez avec dédain. Le sang rougissait mes dents, des postillons se déposèrent sur son masque. La troisième fois, je tentai de me tenir plus ou moins droite malgré mon torse souffreteux, et je revendiquai :  
 
     – IRIS RIGHT !  
 
     – Ton nom est Nyla ! ! riposta-t-il avec amertume, comme s’il voulait m’épargner.  
 
    Le Flash-ball me fit vomir et jaillir mes tripes. Du coin de l’œil, je vis mon ravisseur s’agiter. Il fit des allers-retours nerveusement. Se pouvait-il que mon tortionnaire ne supportât plus l’horreur et la torture dont il était le chef d’orchestre ? La quatrième fois, je pleurai de rage et de géhenne, je larmoyai :  
 
     – Je m’appelle Iris, Iris Right, mon nom est Iris…  
 
     Je ne voulais pas renoncer à mon identité, et pourtant j’aurais dû céder. La décharge envoyée par le taser me paralysa pendant plusieurs minutes. Mon corps ne répondait plus, il était raide et spasmodique ; je me tordis par terre comme une épileptique en crise, je me pissai dessus. L’électrocution cliquetait dans mes oreilles, un son ininterrompu qui rythmait mes convulsions. Les dents serrées et les bras le long de mes flancs, je pensais ne plus pouvoir respirer.  
 
     – C’est assez ! Nous allons la tuer si on continue, ragea-t-il.  
 
     – Il faut poursuivre…  
 
     – Non ! Je décide. Elle est à moi.  
 
     Des mots auxquels je m’accrochai pour retrouver mes esprits et le contrôle de mon corps. L’homme masqué renvoya ses acolytes, puis une fois seul avec moi, il m’attrapa par le collier, et me chuchota, sifflant contre mes tympans douloureux :  
 
     – Ton nom est Nyla.  
 
     Cette phrase semblait le faire souffrir autant que la séance que nous venions de finir. J’avais tenu bon, j’étais restée Iris. Cependant, je ne pouvais m’empêcher de ressentir une pointe de honte, je l’avais déçu. Comment pouvais-je me permettre de lui donner de l’importance ? Je n’avais pas le droit de croire que sa volonté me touchait. Encore une raison de plus de le tuer. Il me ramena dans ma cellule avec mes chiens, les seuls qui m’apportaient du réconfort, et ils m’en fournirent, cela faisait tant de bien. Tout était plus simple auprès d’eux.  
 
     En laissant le sommeil m’envahir, mon cerveau m’envoya une pensée incongrue et sotte : tu n’es pas cardiaque. Je devenais folle.  
 
    † 
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    Le lendemain, l’ombre emmena Typhon et Echidna. Il me priva de mon unique soutien ; il m’isolait et me forçait à affronter mes propres démons. Habituée à la présence odorante et soyeuse des molosses, je ne supportais plus la solitude qui pourtant m’allait si bien. J’aimais prouver à mon entourage qu’à mes yeux, il était préférable d’être seul que mal accompagné. En y repensant, j’insultai la pauvre gamine effrontée qui ne connaissait rien à l’isolement ni à la claustration. J’étais si remplie de convictions.  
 
    Sans mes chiens, je demeurais seule et en mauvaise compagnie… Une foule de questions ne cessaient de croître sous la couveuse de mes méninges. Les plus folles suppositions me parurent envisageables, mais rien de comparable à ce qui m’attendait. Les plans de mon ravisseur et de ses compagnons m’échappaient. Lorsque je fis le tour de toutes les raisons qui poussaient des malfrats à agir ainsi, et que je balayais mentalement, avec un rire dédaigneux, l’hypothèse que mes parents devaient de l’argent à quelconque mafieux, je m’allongeai sur le sol crasseux. Mes parents étaient aussi lisses qu’un verglas d’hiver et la seule aspérité de leur glacis avait été enfouie sous des centimètres de bondieuseries et d’amour chrétien. 
 
    Depuis des jours, j’endossais le rôle digne d’une captive de guerre. Je m’avouais désemparée, cependant pas encore vaincue. Que pouvais-je bien faire de plus qu’attendre ? Le temps devenait une nouvelle peine, une nouvelle prison aux limites insondables et à la cruauté pernicieuse. L’obscurité me tenait hors de lui et se métamorphosait une merveilleuse matonne. Incapable de savoir combien de minutes ou d’heures s’écoulaient sans qu’on vienne briser le silence, je m’abrutissais. 
 
    Enfin, l’ombre les ramena, et il disparut aussitôt. Timidement, les chiens et moi nous jetâmes tous trois dans un tourbillon de cajoleries. Il revint me les enlever. Plusieurs fois. La troisième, je compris qu’il les nourrissait à l’écart. Ainsi, il me punissait. Je ne mangerais plus. Si je devais périr pour garder mon identité, alors je n’avais qu’à mourir d’inanition.  
 
    Mes côtes et mon corps meurtri lançaient de petits traits intenses de douleur et d’engourdissement mêlés. J’espérais qu’au moins il m’envoie voir l’infirmier. Il n’en fit rien. C’était sa sanction. Je soupirai, une aigreur au fond de l’estomac me brûla l’arrière de la gorge. Que pouvais-je y faire ? Rien, le constat m’abattait. 
 
    Et ce collier, cette lanière de cuir qui me sciait le cou et pesait sur ma trachée. Elle m’empêchait de respirer. M’étouffait. 
 
     Je saisis à pleines mains cette entrave et la secouais de rage. Mes cris percutèrent les murs nus et seuls leurs légers échos me tinrent compagnie. 
 
    Quel était le but de cette mise en scène ? Quel intérêt de me donner un nom ?  
 
    De cette séance de torture, je gagnai une minuscule bataille. Ma peur diminuait. L’ombre perdait son aura destructrice. Je l’avais vu agité et anxieux qu’on me batte sous ses yeux. Pourquoi ? Lui qui m’avait maintes fois abîmée ?  
 
    Je réfléchis un instant. Je crus vomir en y pensant. Il m’entraînait à résister. Lorsque'il abattait sa barre en fer, il choisissait avec précision où elle me blesserait. Jamais il ne m’avait brisé un os. De ses séances, je ressortais lessivée, couverte de bleus et d’égratignures, au pire des entailles. Il calculait le mal qu’il m’infligeait. Il me voulait forte. Il me voulait à ses ordres. 
 
    Au milieu de ces quatre acolytes, il ne maîtrisait plus la torture. Il n’était pas le chef. Lui avait-on imposé de me battre ? Imaginais-je qu’il détestait le faire ? Je lui trouvais des excuses. Que m’arrivait-il ? Je ne pouvais m’apitoyer sur lui. Je désirais le détruire. Il ne voulait pas ma mort, alors que voulait-il de moi ? J’étais si lasse.  
 
    En attendant mes réponses, je comptais le temps. J’avais trouvé une astuce. À chaque fois que les chiens partaient, je nouai le tissu effiloché de mon jean. Une tendre illusion que ma folie entretenait, cela n’avait aucun sens. À chaque retour, les gestes étaient les mêmes. J’enlaçais mes doux molosses, je me blottissais dans le poil court et épais. Je m’imprégnais de leur odeur, celle du clébard mouillé. Quand les chiens furent emmenés treize fois, l’homme masqué revint. Treize petites boules de coton crasseux. Le nombre 13, la fin d’un cycle, l’avait-il choisi pour m’assurer qu’il était seul maître de ma vie et me prouver qu’il me métamorphosait ? 
 
    Sans un mot, il m’invita à me redresser. La tête haute, je me tins face à l’ombre qui détruisait Iris. 
 
    Il brancha une longue chaîne au harnais qui sciait mon cou. Les maillons cliquetèrent, le son sinistre me fit sursauter. Je me demandai : quel nouveau supplice allait-il m’infliger ? Je le suivis, résignée. Iris s’éteignait. Je sentais qu’elle disparaissait, son caractère s’écoulant entre mes doigts comme l’eau. Elle m’échappait. Avais-je encore la force de la retenir ? 
 
    Nous dépassâmes la salle de torture, nous continuâmes à marcher le long du couloir. Nous passâmes dans un sas. Je découvrais une nouvelle partie des locaux où j’étais captive. Des gardes masqués nous ouvrirent une salle. Le blanc m’éclata en pleine face et je dus tenir ma main en visière afin que mes rétines s’habituent. Du sol au plafond, tout était blanc.  
 
    Des meubles se dessinèrent au milieu de ma vision. Au centre étaient installées une table, une chaise et une télévision. Sur un des murs, un crucifix agrippa mon regard. Une sensation désagréable remonta le long de mon dos.  
 
    L’Église ? 
 
    L’ombre tira le dossier et m’invita à m’asseoir. Je me sentais soudainement inutile et frêle. Maigre et puante. Lui me dominait de deux têtes. Si noire, si propre, si grande, sa présence m’écrasait, me couvait. Étrangement, mon tortionnaire me fit moins peur que d’habitude, je me sentis presque en sécurité. Quelle meilleure place que celle aux côtés du diable ? Que m’arrivait-il ? Je coulais, telle la pierre qui sombre à jamais. 
 
    Il tapota le siège tout en ordonnant : 
 
    – Assieds-toi, Nyla. 
 
    Je restai debout pour lui tenir tête. Il ne me terrifiait plus autant. Il avait déjà saccagé tant de choses qu’il ne lui restait plus rien à détruire. Je n’étais pas Nyla, mais Iris. Il devait le comprendre. Je devais me battre pour Iris. Elle qui s’évanouissait. Il me força à m’asseoir en m’appuyant sur les épaules. Un geste sans force, subtil. Juste deux points au niveau des clavicules. La douleur m’obligea à poser mes fesses sur l’assise. Il attacha mes mains, mes pieds, et le buste, de telle sorte que je ne pouvais que voir l’écran. Il me confia avant de m’abandonner : 
 
    – Tu comprendras, bientôt. 
 
    Ma volonté s’amenuisait, j’étais harassée. Je ne voyais aucune fin à mon calvaire. Il me mentait et jouait avec mes espoirs.  
 
    La télévision s’alluma et un film commença. Cela montrait, l’interrogatoire d’un homme qui avouait sans scrupules ni remords, les meurtres et les viols d’une trentaine d’enfants. Les photos prises par ce salopard réapparaissaient sans cesse. Elles réveillaient une douleur du passé : la perte de mon frère.  
 
    Son petit visage blond me revint, j’avais enfoui les terribles épreuves qu’avait affrontées ma famille. Mon frère cadet, âgé de quatre ans, avait été retrouvé mort dans le presbytère de notre paroisse. J’avais découvert son petit corps sans vie et la petite fille que j’étais n’a jamais su oublier cette terrible image. Quelqu’un l’avait violé et tué. J’étais trop jeune à l’époque pour tout comprendre, mais l’injustice que j’avais ressentie ne m’avait jamais quittée. Je ne m’étais jamais réellement remise de sa disparition. 
 
    L’homme de la vidéo ricanait, et se vantait. Les images défilèrent pendant ce qui me sembla une éternité. À un rythme épileptique. Je subissais un lavage de cerveau, et tout aussi consciente de ce fait, il fonctionnait quand même sur moi. Je courrais dans ce stratagème, la haine montait. 
 
    Iris était loin, elle se tenait comme un mirage et je tendais les bras pour la retenir. 
 
    Je n’avais qu’une envie : qu’il paie pour ses crimes. C’était peut-être de la vengeance comme on pourrait penser. C’était aussi une soif intarissable de justice. Cet homme ne pouvait rester impuni, l’injustice face à ses actes, ses enfants innocents à qui l’on avait tout enlevé. L’horreur qu’on leur eût infligée, celle que mon frère avait subie. L’injustice que cet homme respire et vit après avoir détruit tant de vie. J’y vis le meurtrier de mon petit frère. 
 
    Iris était hors de portée et elle pleurait. 
 
    L’ombre vint me chercher, il me ramenait à mon cachot, c’est ce que je pensais. Mon cerveau était engourdi, j’oscillais entre le désespoir de me perdre et la haine contre ce démon. On s’arrêta devant une porte, je connaissais la pièce dissimulée derrière. C’était une salle de torture.  
 
    On entra. Assis devant une table, un homme portait un sac sur la tête. Un sabre était posé face à lui, je n’avais rien à craindre. Ses mains étaient menottées. Étrange. L’homme masqué sortit et m’encouragea : 
 
    – Nyla, c’est à toi ! 
 
    J’étais donc seule avec ce pauvre homme qui ne devait pas savoir ce qui lui arrivait. Sur la table, une note : Nyla, enlève le sac de sa tête. Je m’y ployai, et là, c’est avec horreur que je vis son visage. Face à moi se tenait le pédophile de la vidéo, ce vieux vicelard qui avait tué et violé tous ces enfants. Les yeux rougis, le monstre pliait sa bouche dans une grimace de désespoir et d’incompréhension. Il ouvrit les lèvres, pourtant aucun son ne parvint à en sortir. Il était trop tard. 
 
    Iris me regarda avec tant d’effroi, elle explosa comme du cristal : Iris n’était plus. 
 
    J’avais soif de vengeance, de justice. J’avais pris le sabre et sans m’en rendre compte le sang avait coulé sur le sol. Je lui avais planté la lame dans le cœur. Une gerbe d’hémoglobine me cingla le visage, me ramenant peu à peu à la réalité. Le fluide pulsait sur ma peau, c’était chaud, c’était bon. J’avais imaginé un millier de fois comment je réagirais face au meurtrier de mon frère. Dans ma tête, je l’avais tué un millier de fois. Cet homme n’avait pas enlevé la vie de mon frère ; pour moi, c’était tout comme. 
 
    Fixant l’entaille béante au centre de son torse, je me perdis un instant dans la contemplation de la mort. Une lueur qui se tait, un souffle qui s’arrête, du sang qui brille. C’était donc cela, il était une seconde plus tôt. J’inspirai profondément tout en fermant les yeux, je me sentais divinement bien. Vide. J’y vis ma Justice filer aussi rapidement que la vie l’avait quitté. 
 
    L’homme masqué me rejoignit aussitôt, m’enleva le sabre des mains, et me réconforta : 
 
    – C’est bien, Nyla. 
 
    Inerte, je n’arrivais pas à percer la torpeur dans laquelle m’avait immergée cet acte. Je baissais la tête en acquiesçant, je comprenais qu’Iris n’existerait plus. Nyla venait de naître, une nouvelle moi. Je venais de sortir de la chrysalide que l’homme masqué avait mis tant de temps à concevoir. L’ordure, j’étais sienne et il me dictait. Dorénavant, je ne serais plus jamais libre. Justice venait de me posséder ou était-ce la soif de sang ? 
 
    L’ombre plaisanta : 
 
    – Cette fois, tu vas vraiment prendre une douche ! 
 
    Il entoura la chaîne qui nous séparait autour de son bras, j’étais proche de lui, si petite, si frêle : comment avais-je fait pour tenir le coup ? Dans ce bon vieux couloir en pierre humide, je me sentais pour la première fois chez moi. Trop exténuée pour exprimer quoique ce soit, je ne savais pas si je le haïssais vraiment, je ne savais plus rien, plus rien n’avait de sens. 
 
    Il m’escorta jusqu’à un local dont je ne soupçonnais pas l’existence, d’une importance capitale : la douche. Même si je vivais au même titre qu’un animal, l’envie d’une bonne toilette et de vêtements propres m’obsédait souvent. C’était une salle d’eau comparable à celles d’une prison, étais-je dans une sorte de prison ? Où que je fusse, c’était comme une geôle. Il m’ordonna de me déshabiller, je me raidis puis m’appliquai, gauchement je me dévêtis. Il donna du mou à la chaîne se plaça à l’écart, s’assit contre un mur et baissa la tête. Tout compte fait, il me laissa de l’intimité, du moins, je le compris ainsi. 
 
    J’hésitais avant de me mettre sous le jet d’eau. Je le regardais, il était toujours assis en pleine introspection. Son accoutrement noir lui moulait le corps, ses muscles avaient l’air durs et saillants. Il était un athlète, un soldat. Une sensation étrange m’envahit. Étais-je assez tordue ou brisée pour éprouver de l’admiration ? Comme je le haïssais pour tout ce qu’il m’avait fait subir. L’onde coulait sur mon visage, je fermais les yeux puis me laissai aller. 
 
    L’eau, le savon. Je jouais comme une enfant qui s’extasie dans un bain de mousse. Mon cerveau et mon âme : morcelés. Je pensai être folle. Je venais d’ôter la vie, et je ressentais simplement la joie d’une bonne douche. Le flot qui s’écoulait était noir, alors je pris conscience du déchet que j’étais devenue. Enfin propre, rincée, j’aperçus les serviettes et le tas de vêtements qu’il avait préparé. Entre-temps, il avait rejoint sa place assise et imperturbable. Il connaissait comment j’allais réagir face au pédophile. Il le savait, car il m’avait modelée, ou parce que j’étais prévisible. De toute façon, j’avais fait ce qu’il attendait. Je ne m’étais jamais servie d’une arme et encore moins d’un sabre. C’était la première fois pour moi, c’était aussi la première fois que je tuais une personne. 
 
    Là grandit la culpabilité. Ce sentiment nouveau souleva mon estomac, et je vomis bile et honte. Je ressentais physiquement une aversion pour ce que je venais de faire. Si j’avais su que j’allais devoir vivre avec cette sensation et que je l’apprivoiserais. Si j’avais pu, j’aurais pleuré. Mes émotions étaient scellées dans un coffre-fort que j’avais malgré moi construit. Il avait dû voir ce que je pensais, car il se mit à me parler : 
 
    – Tu l’as tué, car il pouvait échapper à ton châtiment. Il devait payer pour ses actes, et toi seule pouvais le faire. 
 
    Il s’était levé sans un bruit pour se tenir face à moi. Il baissa la tête sur moi. Là où devaient se trouver ses yeux, il n’y avait que le noir profond de son masque. Un long silence s’ensuivit, je baissai le regard la première. 
 
    – Connais-tu Thémis ? 
 
    † 
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    Les vêtements donnés par l’ombre m’enveloppaient dans un halo blanc virginal. Ce qui ressemblait à un kimono ou à un pyjama mal taillé enfouissait mon corps dans un trop plein de tissu froid et rêche. Pieds nus, les cheveux dégoulinants sur mes épaules, j’avançais d’un pas maladroit dans le sillage de mon ravisseur. La chaîne qu’il maintenait fermement dans sa main droite ondulait à chacun de nos pas. Son cliquetis régulier rappelait qu’il m’imposait sa domination et me reléguait à la place d’un animal.  
 
    Nous remontâmes le fameux couloir qui avait vu toutes mes souffrances, celui le long duquel on me trimbalait d’une pièce à une autre, où j’avais laissé de nombreuses traînées de sang sur son sol rugueux, celui dont les néons jaunis me hanteraient toute mon existence.  
 
    Tout au bout, s’élevaient deux battants d’acier à la peinture écaillée. L’ombre appuya sur une grosse sonnette. Un grésillement électrique lui répondit. Je levai la tête et rencontrai l’œil vert d’une caméra de sécurité.  
 
    Combien d’autres avais-je loupées ?  
 
    La porte s’ouvrit toute seule. Deux religieuses s’abîmaient dans les images grises d’une dizaine de postes télévisés. Je reconnus ma cellule et appris que je n’étais pas la seule à être enfermée dans ces geôles. Une femme et deux hommes tournaient en rond dans leur cage, le regard hagard. 
 
     Les nonnes se levèrent précipitamment et nous saluèrent d’un hochement de tête.  
 
    Leur coiffe retombait sur leur tunique noire au niveau des épaules. Autour de leur cou pendaient un scapulaire de dévotion serti de fins fils d’or ainsi qu’un chapelet terminé par une petite croix en bois. 
 
    L’Église était la source de mon malheur ? 
 
    L’une d’elles descendit un levier contre le mur. Un grincement métallique s’ébroua au-dessus de nous, et un ascenseur se posa délicatement au fond du sas.  
 
    Mes jambes manquèrent de force et je crus m’effondrer sous mon poids. L’ombre m’attrapa le bras et m’escorta jusque dans l’élévateur. Je me jetai contre la paroi du fond et fermai les yeux. Je sentais encore la brûlure de son contact. Il ne m’avait pas fait mal, même si mon ventre se tordait douloureusement. Il tapota sur le boîtier numérique et se cala à l’opposé de moi. Il joua quelques secondes avec les maillons de la chaîne. La cabine se secoua fort et les grilles s’ouvrirent.  
 
    – Nous y sommes, déclara-t-il sans émotion. 
 
    Quelle démence prenait l’église pour élaborer un tel endroit ? Quel but servait-il ? 
 
    Un hall de lumière et de fraîcheur s’ouvrit devant moi. J’inspirai profondément et crus pleurer de joie, tant cet air me parut limpide. Deux grands escaliers partaient du centre de la réception et se rejoignaient à l’étage par une balustrade recouverte de tapisseries ; sur les murs, des tableaux d’hommes et de femmes d’Église de toutes époques scrutaient les passants. Ce lieu fourmillait de religieuses, et aucune ne me prêta attention. Comme si tout ceci faisait partie de leur quotidien. Le vertige grandit et je tournoyai sur moi-même incapable d’assimiler toutes ces informations. 
 
    Une tension sur mon cou me rappela à l’ordre. J’étais toujours captive de ce collier ; via ce lien, de cet homme. J’avais toujours autant de questions, de rancœurs et de rage. Je le défiai d’un regard mauvais, puis le suivis en traînant des pieds. 
 
    Au rez-de-chaussée, dans l’aile ouest, des religieuses en tablier s’occupaient de rares patients. Allongés ou assis sur des lits de fortune, ils tendaient un bras bandé, une jambe écorchée ou une langue chargée. Cette image me renvoya à un siècle plus tôt, un monde révolu. 
 
    Seuls nos pas et quelques chuchotements résonnèrent contre les hautes fenêtres du dortoir médical. De l’autre côté de la pièce, nous empruntâmes un petit corridor. Nous slalomâmes un peu, à droite, puis à gauche et enfin, il me proposa de m’asseoir sur un banc face à une porte vitrée. J’obéis honteusement. 
 
     Un petit écriteau indiquait : mère supérieure, Docteur en médecine générale. Il détacha la chaîne du collier et s’engouffra dans la pièce. Surprise par tant d’illogisme, j’observai à ma droite et ma gauche.  
 
    Je pouvais m’échapper. Je recroquevillai mes orteils gelés. Pieds nus, je n’irais pas loin, et ces religieuses armées ? Sauront-elles me viser comme un lapin ? 
 
    Sans m’en rendre compte, je m’étais relevée et préparée à fuir. Mon tortionnaire ressortit à cet instant et éclata de rire :  
 
    – Tu pensais pouvoir t’enfuir ? Ne sous-estime pas ces sœurs. Elles te canarderont sans hésiter. Viens, suis-moi. 
 
    Mon cerveau s’élançait vers la liberté tandis que mes jambes obtempérèrent.  
 
    Assise derrière son bureau, une cinquantaine d’années bien conservée par une vie saine, le visage lisse, la mère supérieure affichait un doux rictus. 
 
    – Bonjour, je suis sœur Marie-Christine. Médecin et mère supérieure, se présenta-t-elle. 
 
    L’ombre lui chuchota quelques mots à l’oreille, me consulta une dernière fois et s’en alla. Entre soulagement et déception, je grattai l’intérieur de mes bras avec nervosité. Quand allait-il enfin me donner les réponses qu’il me devait ?  
 
    – Puis-je vous demander votre nom ? 
 
    Elle m’avait vouvoyée. Tellement dérisoire, après ce que j’avais vécu. Je réprimai un rire nerveux.  
 
    Elle avait de grands yeux bleus tout ronds dans un visage long et fin. Elle n’avait rien de strict ni de candide, les deux clichés que je m’étais faits sur les bonnes sœurs. Ce qui me frappa, c’est qu’elle puait l’intelligence et la vie. 
 
    – Quel est votre nom ? répéta-t-elle. 
 
    Un instant, je voulus dire que mon nom était Iris Right, mais Iris était morte, elle avait été tuée. Ici même, dans ce sous-sol. Je lui répondis en baissant les yeux : 
 
    – Nyla. 
 
    Ma voix dérailla. 
 
    – Très bien. Vous avez au moins compris cela. 
 
    Comment une servante de Dieu pouvait cautionner mes tortures, mon enlèvement ? Je me doutais qu’elle savait qu’il m’avait baptisée ainsi, elle devait même savoir pourquoi, alors quel était son intérêt de l’entendre de ma voix ? Comme si elle avait lu mes pensées, elle me répondit :  
 
    – En vous nommant vous-même ainsi, vous nous certifiez que l’ancienne vous est bel et bien détruite. Qu’elle n’existe plus pour vous. Sans vous rendre compte, vous faites vous-même un pas vers Thémis. Il vous a donné son nom, prenez-le comme une preuve de respect. Je m’égare, comment vous sentez-vous ? Je veux dire, physiquement ? 
 
    – À votre avis ? lui renvoyai-je. 
 
    Elle m’examina un instant de ses yeux vifs, souffla, puis attrapa un porte-document et un stylo tout en m’ordonnant : 
 
    – Déshabillez-vous, mon enfant. Montez sur la balance. 
 
    Je restai assise sur mon petit siège et agrippai les accoudoirs avec rage. 
 
    – Non… 
 
    Elle fit le tour du bureau et me releva le menton : 
 
    – Comment ça, non ? Mon petit, vous n’avez pas le choix. Je dois vous examiner, pour votre bien. Détestez-moi, faites de moi la responsable de tous vos malheurs, mais comprenez que je suis devant vous dans le seul but de m’assurer que vous alliez bien et que vous vous portiez mieux. 
 
    Résignée, je fis glisser mon kimono à terre et montai sur la balance.  
 
    Les chiffres dansèrent, puis se fixèrent. Je pinçai les lèvres et contins les larmes sous mes paupières. Moi qui me battais pour perdre quelques malheureux kilos, j’en avais perdu une dizaine. 
 
    – Il va falloir vous remplumer, Mademoiselle Nyla ! envoya-t-elle non sans ironie. 
 
    Je souris, enfin si ce que je venais de faire pouvait s’appeler sourire. J’avais étendu mes lèvres en une fente qui sciait mon visage en deux. On aurait dit une psychopathe. J’éclatai d’un rire fou. Elle me décocha une gifle. 
 
    – Reprenez-vous. 
 
    Ses iris flambaient d’inquiétude, alors que son visage demeurait impassible.  
 
    Elle me mesura. 
 
    – Vous n’êtes pas très grande. 
 
    – C’est vous qui le dites… 
 
    — Vous êtes blonde, les yeux bleus, de type caucasien. 
 
    Elle ne me questionnait pas, elle me décrivait. Son ton n’attendait aucune réponse et elle sautait de ses notes à moi. Elle regarda dans un dossier et le paraphrasa : 
 
    — Vous n’avez aucune maladie héréditaire ni problème de santé quelconque, vous êtes une sacrée gaillarde… Je vois que vous êtes sportive, mais que vous avez fait quelques excès, drogue, alcool… Félicitations pour votre diplôme… 
 
    Elle déblatérait des données sur moi, comme si tout ceci était normal. Ils possédaient des informations médicales, personnelles et secrètes. Ils m’avaient choisie, rien de tout ceci n’était un hasard. Des gens avaient enquêté sur ma vie et m’avaient élue. Mon existence prenait un tournant qui me dépassait. Tout ceci me surpassait. Alors je choisis de subir, et de voir ce qui se passerait. 
 
    — Comment savez-vous tout ça ? 
 
    — Nous connaissons beaucoup de choses, mademoiselle Nyla… 
 
    Je ne relevai pas son ton sec. On m’avait espionnée, on m’avait enlevée, pourquoi ? 
 
    — Pourquoi je suis là ? 
 
    — Votre visite médicale, et on va vous faire des vaccins, des analyses. 
 
    Elle avait compris le sens de ma question, mais ne souhaitait pas y répondre. Elle m’emmena devant une glace : 
 
    — Vous êtes dans un sale état… on va vous retaper ! 
 
    Elle eut un rire triste… Je voulus lui arracher la langue. Elle avait le culot de me dire qu’ils allaient me retaper après m’avoir détruite… Puis, je me vis, vraiment, dans le miroir placé dans un coin de la pièce. Celle qui me faisait face ne pouvait pas être moi. Elle était maigre, couverte de bleus, de plaies, de cicatrices. Son visage terne se cachait dans un tas de cheveux brouillés. Elle ressemblait à une sauvage. 
 
    Cela ne pouvait être moi, et pourtant elle répétait chacun de mes gestes, elle possédait mes yeux, ma bouche, mon nez. Et, elle portait aussi cette satanée alliance de cuir autour du cou. Je la serrai de toutes mes forces ; les jointures de mes mains en blanchirent. La haine au creux de mes entrailles n’avait d’égale que la vague de désespoir qui déferlait sur les blancs fragiles de ma détermination. 
 
    Je me rhabillai gauchement. Sœur Marie-Christine me vaccina, me préleva du sang, m’examina les oreilles, la bouche, le cœur, les poumons, les réflexes, la vue. Elle me sonda dans les moindres détails. 
 
    Elle se leva tout en remettant une mèche de cheveux dans sa coiffe : 
 
    — On va vous emmener vous couper cette crinière, vous masser, et vous rassasier. Ne vous inquiétez pas : nous ne vous voulons aucun mal. 
 
    Avoir mal, je savais ce que cela signifiait. Tout ce temps passé dans ces caves humides à me faire battre, maltraiter. Elle se moquait de moi. 
 
    Au retour de l’homme masqué, je me sentis tout de suite moins perdue. Il remit une enveloppe à sœur Marie-Christine et m’expliqua : 
 
    — Tu ne peux pas t’enfuir, alors sois sage. Je dois partir pour quelques jours. Écoute tout ce qu’on va te dire, fais tout ce qu’on te demande, quand je reviendrai je t’expliquerai. Prends soin d’elle, Sœur Marie-Christine. 
 
    — Tu es allé trop loin avec elle, mon fils. Même si je sais pourquoi. Dis-lui que je ne cautionne pas, vous êtes allés trop loin. 
 
    — J’ai fait ce qu’il fallait, se justifia-t-il. 
 
    Il prit sœur Marie-Christine dans ses bras. 
 
    — Dieu te protège, mon fils, ajouta-t-elle. 
 
    Il nous quitta sans se retourner, me délaissant dans ce nouvel environnement, m’abandonnant avec ces bribes de conversations et de nouvelles questions. La rupture était violente. Des semaines à subir sa présence, à n’avoir que l’ombre comme repère humain. Brutalement, il disparaissait et m’imposait encore sa volonté. Je saisis le collier entre mes mains et le serrai très fort.  
 
    Cet homme m’avait détruite et humiliée. Je le haïssais si fort. Mon cœur se pinça étrangement quand il disparut de mon champ de vision. Je crus être incapable de reprendre le dessus tant la panique m’envahit. Mes inspirations se hachèrent et je cherchai mon air, je tirai alors plus fort sur le cuir pour m’en défaire et enfin respirer. Au fond de ma poitrine, une crampe me rappela que j’étais isolée, prisonnière, et sans défense dans un lieu qui m’avait déjà tuée. Je m’effondrai sur le parquet. La médecin se précipita vers moi. 
 
    — Inspire, expire. C’est normal. C’est le choc post-traumatique. Tu fais une crise d’angoisse. Nous allons t’apprendre à t’en débarrasser, me rassura Sœur Marie-Christine. 
 
    Le passage au tutoiement fut soudain et m’assura que la religieuse s’inquiétait réellement. Elle m’aida à rejoindre son banc d’auscultation. Elle me plaqua un petit masque sur le nez et ouvrit une bouteille d’oxygène. Elle appuya sur le ballonnet et me caressa les cheveux. 
 
    — J’appelle Sœur Hélène immédiatement, nous ne pouvons pas te laisser dans cet état. 
 
    Elle me laissa me débrouiller seule avec la bouteille d’oxygène et rejoignit son bureau. Sans hésitation, elle décrocha le vieux combiné du poste téléphonique. 
 
    — Sœur Hélène, j’ai besoin de vos services. Tout de suite… très bien…, elle raccrocha d’un geste sec. Tu auras tes réponses en temps voulu. Ne lui en veux pas trop, c’est un homme bien malgré tout…  
 
    Était-ce sa dernière phrase ou l’ozone qui me donna la nausée ? 
 
    † 
 
    Un peu plus jeune que sa consœur, une quarantaine d’années, sœur Hélène illuminait la pièce d’un seul sourire. Sa joie et sa bonne humeur détonaient avec la situation. Était-elle sadique ou idiote ? Elle m’accompagna me faire tailler la tignasse qui ornait ma triste tête. Ma nouvelle coiffure me rendait un peu plus civilisée. Sœur Hélène passa ses longs doigts dans ma chevelure les secouant légèrement, satisfaite du résultat. 
 
    — Voilà ! Nous avons dompté ta crinière de marcassin. Je continue à penser qu’on n’aurait pas dû les couper. Enfin, ce n’est pas moi qui décide. Comment te trouves-tu ? 
 
    — Ai-je l’air d’être en position d’avoir un avis sur l’aspect de ma personne ? Superficiel ! 
 
    Je l’avais mouchée, elle ne m’ennuierait plus. Elle recommença : 
 
    — Je comprends bien ta position. Ils ordonnent, j’agis. Cependant, je continue à penser que vos cheveux n’auraient pas dû être coupés. On peut toujours essayer de sauver l’impossible. 
 
    Elle ricana comme une enfant. 
 
    — Je pense qu’il y a beaucoup de choses qui n’auraient pas eu lieu d’être. Des choses que je croyais impossibles. 
 
    Elle me regarda avec compassion, son sourire ne s’était pas effacé. Pourquoi était-elle gentille ? Pourquoi essayait-elle de dédramatiser la situation ? Était-elle simplette ? Cependant, sa présence ne m’était pas désagréable. Mon cerveau me chuchota : reste sur tes gardes ! 
 
    Elle me massa le dos, les jambes, le visage. Les nœuds dans mes muscles se délièrent, et ce fut une fatigue saine qui me remplit. Hélène me confia qu’elle avait passé un diplôme d’esthéticienne avant d’entrer dans les ordres et que ce fut par pur hasard qu’elle s’était retrouvée ici. Elle éluda toutes mes questions et je restai dans le flou total. Quand elle eut fini, elle m’emmena manger au réfectoire situé au rez-de-chaussée. Tiraillée par la faim, je ne pris pas le temps d’observer autour de moi. Je me jetai sur mon assiette et dévorai sans cérémonie le ragoût épicé. Hélène grimaçait sous les assauts de ma fourchette dans les bouts de viandes trop cuits. 
 
    — Suis-je la seule ?  
 
    Elle gigota, mal à l’aise. 
 
    — Je n’ai pas le droit de répondre à cette question. 
 
    Elle voulut en dire davantage, puis elle pinça ses lèvres comme pour les verrouiller. 
 
    — Pourquoi ? questionnai-je. 
 
    Elle me regarda avec cette terrible compassion : 
 
    — Il le fera en temps voulu. Ta présence en ses murs est une bénédiction. 
 
    — Une béné… ?! J’ai souffert le martyre, il n’y avait rien d’une bénédiction là-dedans.  
 
    Elle sourit et appliqua sa main sur la mienne. 
 
    — Tout comme le fils du Seigneur, ta chair fut marquée, mais le chemin qu’il a décidé pour toi t’éveillera à ta destinée. Ses volontés sont secrètes et pourtant seules vérités. -Elle agita sa main et changea de sujet.- Tu as bien mangé. Je t’accompagne à tes appartements. 
 
    J’avais toujours fui mes parents et leur foi, m’y voici plongée jusqu’au cou… 
 
    — Mes appartements ? Et mes chiens, Typhon et Echidna ? Ils viennent avec moi ? 
 
    J’étais excitée à l’idée de pouvoir revoir mes compagnons poilus. 
 
    — Tes chiens ? … Non, je ne pense pas, il faudra voir avec leur maître. 
 
    Elle rit, avec une telle légèreté, était-elle folle ou pleine de bonté ? 
 
    — Je vais quand même lui demander quand il reviendra si tu peux les avoir avec toi. Cela semble important pour toi, Mademoiselle Nyla. 
 
    Mes appartements étaient au même niveau, sobres, un crucifix au-dessus du lit, un lavabo, une armoire, une chambre de nonne en somme. Même si tout était simple, ce strict minimum paraissait déjà un luxe pour moi. 
 
    — Ne prends pas trop tes aises, tu n’y resteras que quelques jours. 
 
    Ma joie, éphémère, disparut aussitôt. 
 
    — Ne t’inquiète pas. Tu ne retourneras pas dans les sous-sols. Ou si tu y retournes, ce ne sera pas comme avant. 
 
    Elle riait encore, comme un geai, légère. Elle était si douce, cette femme ne semblait pas être une menace. Je garderais toutefois un œil sur elle, car quand les brebis enragent, elles sont pires que les loups. Elle allait franchir la porte, 
 
    — Ma sœur ? 
 
    — Oui ? 
 
    — Va-t-on encore me faire du mal ? demandai-je, la peur au ventre. 
 
    — Tu ne subiras plus ce qui s’est passé dans ce sous-sol. Ta vie va changer, et en mieux. Ce soir, dors dans la paix et la sérénité. Le Seigneur veille sur toi. 
 
    — Merci. 
 
    Je m’étonnais toute seule. Sœur Hélène avait réussi à m’apaiser. Superficiellement, toutefois cela me faisait du bien. 
 
    — Merci à toi, Nyla. Je suis ici pour servir le tout puissant. 
 
    Je me jetai dans le lit et fermai les yeux. J’essayais de comprendre pourquoi cette nonne était aimable avec moi, puis rassurée par ses paroles, je m’endormis. 
 
    † 
 
    Je marchais dans une ruelle sombre. Un loup perçait l’obscurité. Il se posta devant moi et me défia de l’approcher. Hypnotisée, je n’écoutai pas l’avertissement de son grondement sourd. Je tendis une main curieuse vers sa tête. La bête me montra les dents. Un bruit derrière moi me surprit. 
 
    Une silhouette titubait dans notre direction. Un homme se tenait le cou et appelait à l’aide. Il se jeta finalement sur moi, me vomissant des flots ininterrompus de sang. Le liquide vital aspergea mon visage dans un flot chaud. Le loup le plaqua au sol et dévora sa gorge mutilée. Le fauve se releva. Son corps prit forme humaine. Il devint l’ombre. Elle me caressa les joues comme pour en laver le fluide écarlate. 
 
    Avec courage, j’empoignai le revers de sa cagoule et remontai le tissu. Des lèvres pleines se découvrirent, et une voix grave en sortit : 
 
    — Ton nom est Nyla. 
 
    Dans un soubresaut, je me réveillai. 
 
    † 
 
    Sœur Hélène débarqua tôt le matin et m’escorta au réfectoire. Je pris un petit déjeuner d’ogre. Tout ce qui pouvait être ingurgité passa dans mon gosier. Repue, je me penchai en arrière sur la chaise, posai mes mains sur le ventre. J’étais heureuse de voir cet estomac tout rond. Puis la voix joyeuse de sœur Hélène me sortit de ma torpeur digestive. 
 
    — Baladons-nous dans les jardins. Tu prendras l’air frais, de quoi te raviver le teint. 
 
    Dehors, le soleil scintillait d’une lueur froide et aveuglante, l’effet s’accentuait avec la neige qui recouvrait tout. Le parc était un patchwork de grands arbres et de plus petits, au centre un potager en berne. Je supposais que nous étions dans un ancien couvent au cœur d’une région montagneuse. Le ciel était pur, et l’air intense brûlait sainement mes narines.  
 
    Sœur Hélène me fit la conversation. Elle s’efforçait de rendre notre promenade la plus banale possible. Elle expliqua la difficulté d’obtenir un bon potager en plein hiver et la nécessité du repos hivernal. Elle me vanta les cerisiers, la fierté de la communauté. Avec du recul, je sais qu’elle me faisait le tour de la propriété, pour m’assurer que chaque recoin était bien gardé et que m’échapper était inutile, voire dangereux. Cependant à cet instant, je me fichais de ses cerisiers, des barbelés ou même des gardes armés. J’étais à la surface, et l’air que je respirais n’avait jamais été aussi authentique. Le moment que je vivais n’avait jamais été aussi vrai. 
 
    † 
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    Les jours passaient et je reprenais pied sur le cycle du temps. Je recouvrais mes habitudes d’animal diurne. L’extraordinaire capacité du corps humain à récupérer son schéma circadien me permit d’améliorer mon moral, qui jour après jour, se portait mieux. Quelques huitaines auparavant, je n’aurais jamais imaginé une telle résilience. Malgré les souffrances, l’adaptation à ce nouvel environnement se produisait naturellement et j’accusais ce corps traître, cet instinct de survie d’oublier l’ignominie dont ils avaient été victimes. 
 
    Trois semaines s’étaient écoulées sans que j’eusse de nouvelles de mon tortionnaire. Il était parti. Disparu de mon quotidien, il me laissait affronter la nouvelle épreuve toute seule, certes ô combien plus agréable, de m’habituer au couvent. Il m’avait abandonnée dans ce monde invraisemblable d’une société secrète dont je supposais le but infâme, celui d’élever des tueurs pour le compte de l’Église. 
 
    Je n’osais me l’avouer, mais je souhaitais le revoir. Après tout ce qu’il m’avait imposé et fait subir, son absence me marquait plus que je ne pus l’imaginer. Il était un inconnu. Je ne connaissais ni son visage ni son nom et lui vouais une animosité justifiée. Il détenait les réponses à mes questions, ceci expliquait l’impatience de le retrouver. Sans oublier qu’il était le propriétaire des chiens qui m’avaient tenu compagnie, Typhon et Echidna. J’entretenais l’espoir de les revoir. Leur présence m’aurait tellement réconfortée. 
 
    À la surface, mes journées étaient dictées par un emploi du temps strict, où Sœur Hélène m’accompagnait toujours. Son assistance m’était agréable et elle me protégeait à sa façon. Je restais tout de même prudente et triais avec circonspection ce que je lui disais. 
 
    Une journée type se déroulait selon l’enchaînement suivant : 
 
    Lever 7 h, petit déjeuner 7 h 30, prières 8 h, entraînement au combat rapproché 8 h 30, repas 12 h, entraînement à l’utilisation et le maniement d’armes à feu 13 h, Entraînement kendo 14 h, entraînement aux techniques de camouflage 17 h, Entraînement à l’utilisation de remèdes et poisons 18 h, massage, sauna et douche 19 h, repas 20 h 30, lecture de la Bible 21 h, coucher 22 h. 
 
    Chaque soir, je sombrais, éreintée. 
 
    Je ne parlais à personne sauf Sœur Marie-Christine et Sœur Hélène ; et nul autre ne m’adressa la parole. Toutes deux se réjouissaient des petits kilos que j’avais gagnés. Ma musculature s’étoffait à force d’entraînement. Sous la douche, je parcourais les saillies qui se formaient sur mes bras, mes épaules et mon abdomen. Je changeais physiquement, en si peu de temps. La métamorphose charnelle n’était que le reflet de celle qui s’était opérée dans les sous-sols. L’ombre n’était pas là, pourtant elle continuait de me façonner. J’ajoutais à ma liste mentale une raison de l’annihiler. 
 
    Tous les soirs, le même rêve me visitait. Mes nuits tourmentées par des interrogations qui, comme une armée de monstres cachée sous le lit d’une enfant, patientaient pour me terrifier. Et si je ferme les yeux, me réveillerais-je de ce cauchemar ? 
 
    Chaque matin, les questions tourbillonnaient. Pourquoi l’Église avait besoin de soldats ? Ne prêchait-elle pas la paix et la non-violence ? Le Christianisme, Thémis, l’homme masqué, les Sœurs ? Pourquoi moi ? J’espérais le retour de mon bourreau pour le confronter et quérir les réponses dont j’avais besoin. 
 
    Chaque matin, la boule au ventre, j’espérais son retour sans me résoudre à accepter qu’il s’imposât à moi en repère. Son travail de destruction avait fonctionné ; mon ego, déstructuré, s’empilait comme de vulgaires pièces de puzzle. 
 
    Il devait être vingt et une heures trente, je tentais sans grande conviction de lire l’affreux pavé qui occupait la tablette de ma table de chevet. Sœur Hélène entra dans la chambre sans frapper et elle m’annonça avec entrain : 
 
    — Ce soir, tu déménages, tu vas rejoindre tes nouveaux appartements. Ils n’ont rien à voir avec celui-ci… C’est plus grand, c’est plus spacieux, et beaucoup plus moderne. Et surtout plus luxueux. 
 
    — Je croyais que le luxe était un péché ? la défiai-je. 
 
    Je ne pouvais m’empêcher de lui répondre sur un ton mauvais. Qu’en avais-je à foutre de son putain de luxe ? 
 
    — Pour les croyants et les pratiquants, mais toi, tu ne crois pas. Tu ne pratiques même pas. Je sais que tu ne lis pas la Bible, ne fais pas semblant avec moi ! se moqua-t-elle. 
 
    Elle comprenait que la religion ne guidait pas ma vie et que même si je possédais une certaine foi, mon éducation occidentale et laïque avait gommé les traits solides de mon enfance baignée dans l’orthodoxie catholique. Nous vivions dans deux mondes opposés, j’étais la victime hérétique, elle était l’alliée du saint bourreau. Merde, ouvre les yeux ! Tu travailles pour le mal pas pour Dieu ! 
 
    Je la suivis jusqu’au dernier étage, très intriguée par son attitude secrète. Elle poussa une porte et me laissa pénétrer tout en scrutant ma réaction. Je m’attendais à une chambre confortable, mais un réel appartement s’ouvrait devant moi, truffé de pièces à l’architecture moderne et à la décoration chic et de caractère. Sœur Hélène me fit le tour du propriétaire. La cuisine me bluffa par sa grandeur. Le salon à l’ambiance chaude et réconfortante était un appel à la détente. Elle termina par ma chambre sobre et volumineuse, puis dans un geste rapide m’indiqua une porte : 
 
    — Et voilà, la deuxième suite. 
 
    — Pourquoi il y a deux chambres à coucher ? demandai-je. 
 
    Aucune réponse. Je commençais à m’habituer à ce que l’on ignore mes questions. Sœur Hélène contrastait avec ce décor, elle me sembla, un instant, si pure. Je l’admirai alors. Elle me dit avec émotion : 
 
    — Prends tes aises, c’est ici que tu habiteras désormais. Je viendrai te voir de temps en temps. Si mon emploi du temps me le permet et si tu en as envie. J’espère que tu viendras me rendre visite. 
 
    Elle me fixa de ses yeux étrangement tristes, ébaucha un sourire et s’en alla. Je me retournai et englobai de mon regard, l’étendue de cette nouvelle tanière. Tout semblait fictif et dénotait. Le ridicule de ce lieu, existant au centre du manoir, paisible, propre et avenant, tranchait avec l’ambiance quelques étages au-dessous, où la crasse et la souffrance m’avaient ternie. 
 
    Avec ferveur, je commençai à fouiller les tiroirs et le moindre recoin en quête d’un téléphone ou de tout autre moyen de communication. Plus je fourrageais, plus je me rendais à l’évidence : ils avaient pris soin à ce qu’aucun moyen ne me permette de contacter une quelconque aide. Je frappai dans une armoire, l’un des battants se dégonda. 
 
    Isolée, enfermée et prisonnière. Avec rage, j’envoyai valser le vase et les bibelots savamment disposés par vulgaire tocard habitant ce lieu honteux. Satisfaite, j’observai le fruit de mon explosion. Puis, un objet accrocha mon attention. Une télévision. J’eus aussitôt honte de mon attitude. Je m’assis avec appréhension sur le sofa face à l’écran. Ma main tremblante empoigna la télécommande et mes doigts pressèrent le bouton de mise en marche. 
 
    Quelle faible fais-tu, ma pauvre fille ! Te résignes-tu aussi facilement ? Honte. Je fis défiler les chaînes ; les news parlaient de guerre au Moyen-Orient, de sociétés en faillite, de catastrophes naturelles. Tout compte fait, rien n’avait changé depuis mon enlèvement. La pléthore de canaux contenait dans son catalogue la chaîne nationale allemande. Le présentateur du journal télévisé parlait de la disparition d’une jeune compatriote du nom d’Iris Right. On avait retrouvé son corps, elle était morte noyée. Tombée dans le fleuve après la remise de son diplôme, elle avait dû boire le verre de trop. Cela faisait trois mois que son avis de recherche sillonnait les médias. Au micro d’une émission à sensations, ses parents se confiaient sur le drame. 
 
    Mon cœur se déchira, je hurlai en me serrant la bouche, les mains crispées. Coupée du monde et luttant contre mes propres démons, j’accusais le coup. Le monde avait continué sa course, ma vie n’étant qu’un rouage superficiel dans le grand plan de l’univers. Je n’osais à peine imaginer le chagrin de ma famille. Ils avaient perdu un fils des années auparavant et maintenant c’était leur fille. L’apitoiement que je lisais sur leur visage me torturait plus que tout ce que j’avais déjà subi. Je n’avais jamais vu mon père si fragile et désemparé ; et ma mère à ses côtés semblait si fantomatique. Ses traits tirés, elle avait pris dix ans dans son jogging gris. Lamentables et piteux, ils revivaient l’enfer. Comment allaient-ils s’en sortir ? 
 
    On m’avait recherchée, et officiellement j’étais morte. J’enrageai, je pleurai, les yeux bouffis, la gorge sèche. Je m’allongeai en chien de fusil, m’étouffant dans ma propre morve. Des salauds m’avaient tuée. Pour mes proches, je n’existais plus. 
 
    Je l’exécrais tant. Je restais là les yeux ouverts, luttant pour ne pas m’endormir, honteuse et tiraillée. Je ne voulais pas qu’il s’octroie encore mes rêves, il m’avait déjà assez pris. Reviens, que j’en finisse avec toi. 
 
    † 
 
    Une odeur de bacon et de café me réveilla. Mes paupières engourdies papillonnèrent lentement. Une couverture en laine m’enveloppait, quelqu’un m’avait couverte durant la nuit. Des ronflements familiers s’élevèrent des pieds du divan. Je me penchai, ravie. Mes deux anges poilus dormaient profondément. Le moment de tendresse passé, je compris alors. Il était rentré. Il m’avait bordée. 
 
    Quel jeu sadique élaborait-il ? 
 
    Était-ce bien lui qui grillait le bacon ? 
 
    Je me retournai en essayant de me dissimuler derrière les gros coussins en velours. Je fis juste dépasser mes yeux. 
 
    Un homme de même corpulence que mon tortionnaire me tournait le dos et s’activait autour de la gazinière en sifflotant. 
 
    Le monde tournait-il à l’envers ? 
 
    — Sors de ta cachette, Nyla ! Viens manger, claironna-t-il comme si nous étions de vieilles connaissances. 
 
    Quel phénoménal taré ! 
 
    Je replongeai aussitôt sous la couverture, laissant une fente afin que je puisse l’observer. Il savait que je l’espionnais, il m’avait vue dans le reflet de la vitre du four. Il approcha, enleva la couverture d’une traite. Je me retournai aussi tôt, gueule dans le divan comme une autruche. Je ne voulais pas voir son visage, cette confrontation me terrorisait. 
 
    Peut-être par crainte que mes doutes se confirment ? 
 
    — Ne fais pas ta mule, viens. 
 
    Ma mule ?! Deux mois et demi à se faire torturer par cet homme. Et il estimait ne pas venir vers lui sans crainte, c’était agir en têtue ! 
 
    — Tant pis, moi je commence, déclara-t-il. 
 
    Je l’entendis s’installer à table. Je rassemblai toute ma volonté pour me lever et lui faire face. La gorge nouée, je le découvris. Sans surprise, mes doutes devinrent réalités, l’ombre était bien l’homme qui m’avait sauvée cette fameuse nuit. 
 
    Un gargouillis s’échappa de ma bouche. Le malaise que je ressentis s’extériorisa par une gerbe de bile et je détalai en direction des toilettes. Je me regardai dans le miroir en essuyant la commissure des lèvres. Je me souhaitais courageuse pour l’affronter, car jusqu’à ce que je trouve comment le tuer, c’est auprès de lui que je survivrai. 
 
    Lâche et couarde ! m’insultai-je. 
 
    Non, c’est ta seule chance de résister, assura une voix au fond de moi. 
 
    Avec résolution, je vins m’installer à table. Il m’avait attendue. Il commença à manger. Je voulais rendre la situation naturelle, lui démontrer qu’il ne me terrorisait pas. Méfiante, je l’observais amener la fourchette à sa bouche. Il semblait provenir de la haute société, peut-être de la noblesse, car il mangeait avec prestance. Ses longues mains tenaient délicatement ses couverts, qu’il maniait avec habileté et raffinement. 
 
    Ces mains qui me tueraient sans hésiter, ces outils de mort. 
 
    — Tu m’as reconnu ? C’est ça ? questionna-t-il de but en blanc. 
 
    — Je crois, osai-je parler. 
 
    J’avais bégayé, quelle idiote je faisais. 
 
    Sa réaction me scia. Il partit dans un rire tapageur. J’étais complètement perdue, affolée ; je gigotai sur mon assise comme une gerbille prisonnière d’un chat affamé. 
 
    — Je ne porte plus de masque. Brusque, mais c’est ainsi. Cela s’est bien passé pendant mon absence ? s’enquit-il. 
 
    Je ne répondis pas, évitant de le regarder et fixant un point imaginaire qui ancrait ma résolution dans le mur d’en face. 
 
    Son attitude était de la folie pure. 
 
    J’avalai avec peine ma première bouchée, puis dans une cadence artificielle j’accumulai le maximum d’aliments que ma bouche pouvait contenir. La gueule pleine, je ne pouvais pas répondre. 
 
    — Tu peux prendre ton temps pour manger. Nous avons tout le temps, claqua sa voix grave. 
 
    Il grilla mon manège. Je terminai la première et pris mon assiette pour la laver dans l’évier. Si je me comportais comme une femme de chambre, il ne m’embêterait pas. 
 
    Il vint m’aider, attrapant un torchon pour sécher la vaisselle que je venais de faire avant de la ranger. Paralysée, je me perdis dans le tourbillon du jet d’eau, le bruit obstruant mes pensées. Je lâchai prise, j’explosai. 
 
    — Qu’est-ce que vous faites ? lui grognai-je dessus. 
 
    Haineuse et surtout désorientée, je ne comprenais pas son attitude. 
 
    — Je t’aide, ça ne se voit pas ? s’offusqua-t-il faussement. 
 
    Il avait un sourire narquois. Je fus d’abord surprise de me rendre compte que cet homme était d’une beauté divine. En d’autres circonstances, ce sourire aurait pu faire fendre n’importe quel cœur. Ces traits de dieu grec me rappelaient l’impitoyable cruauté dont il faisait preuve ; l’ourlet moqueur au coin de ses lèvres devint un rictus sauvage, témoin du monstre qu’il était. Plus que de la colère, l’aversion que je lui portais anéantit le charme qu’il avait voulu m’imposer. 
 
    — Vous savez ce que je veux dire, pourquoi ce changement ? Ça y est, je ne suis plus un pantin que l’on torture ? Je dois vous en être reconnaissante ? Je ne sais même pas pourquoi je suis là ! Vous m’enlevez, me détruisez, partez, puis vous vous transformez en gentleman, m’essoufflai-je. 
 
    Je n’avais même pas fini qu’il m’avait empoignée par le cou et plaquée contre le frigo. Mes pieds frôlaient à peine le parquet si bien que je commençai à étouffer. Il se serra contre moi ; son corps lourd, enveloppé de muscles tendus, s’écrasa davantage, sa poigne se renforça. Sa poitrine se souleva, colérique, et à chaque respiration mon torse suivit le mouvement. Indissociables, imbriqués. Il venait de me prouver que j’étais sa chose, qu’il faisait de moi ce qu’il désirait. J’étais son excroissance maltraitée. Avec une douloureuse autorité, il détacha chacun de ses mots : 
 
    — Je crois que tu n’as pas encore compris ! Je suis le maître ! Tu me respectes, tu fais tout ce que je te dis de faire, et sois une gentille fille. Compris ? menaça-t-il. 
 
    Les mots d’un vieil homme me revinrent : c’est à lui que tu appartiens. 
 
    Je ne savais pas où j’avais entendu ça. C’était limpide, quelqu’un m’avait prévenue. Mes yeux brûlants et mes poumons au bord de l’asphyxie, il me déposa délicatement. Il passa une main chaude à quelques centimètres de ma joue, mimant une caresse inavouée. Je le dévisageai mortifiée, je n’étais pas assez forte pour l’avoir. Il me fallait plus de temps pour pouvoir me mesurer à lui. Son corps quitta le mien, la souffrance sur son beau visage ne le délaissa pas et la délivrance envahit mes entrailles. Il se volatilisa pour s’isoler dans sa suite. J’entendis des coups pleuvoir, des cris rauques, et il hurla dans une langue slave. 
 
    Qu’est-ce qui l’avait freiné ? Dans le cachot, il n’avait jamais hésité à me battre. Qu’est-ce qui avez-changé ? 
 
    Toujours secouée, je pris congé. Quelques heures plus tard, l’ombre vint me trouver. 
 
    — Viens, je dois te parler. 
 
    Je pris la parka qu’il me tendait, et l’enfilai maladroitement. Si je voulais survivre, je devais l’écouter. Je le suivis muette et encore traumatisée. 
 
    Pour la première fois, je vis les grilles qui donnaient sur l’extérieur. Il m’emmenait faire une marche. Il n’avait plus dit un mot depuis que nous avions quitté l’appartement. Ses joues rosissaient à mesure que nous avancions, ce qui le rendait plus jeune et surtout, inoffensif. Comment l’ombre et cet homme pouvaient-ils ne faire qu’une personne ? Je crus percevoir du regret. 
 
    Mon regard se perdit au loin. L’endroit, isolé dans la montagne, se laissait recouvrir par un fin voile de neige. Je ne pus m’empêcher de trouver cela magnifique. 
 
    Nous prîmes un petit chemin boisé. Tout en marchant, il enfonça les mains dans ses poches, découvrant l’arme à feu qu’il dissimulait. Paniquée, je continuai sans m’arrêter et décidai de jouer son jeu au risque d’y perdre réellement la vie. 
 
    † 
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    9. Le Lien 
 
    Le chemin montait le long d’une petite colline parsemée d’arbres fragilisés par le froid et le vent. Au sommet du monticule, un banc en pierre permettait aux marcheurs de profiter de la vue sur la vallée et le couvent. La fumée de quelques cheminées s’élevait lentement vers les nuages gris et bas. 
 
    Il épousseta la neige accumulée sur le granit, s’assit et m’invita à le rejoindre me présentant la place à ses côtés. Avec hésitation, je lui obéis. Tassée et frigorifiée, je n’osai pas sortir le nez de mon manteau. Il rompit le silence qui devenait gênant. 
 
    — Nous sommes en Pologne, mon pays, commença-t-il d’une voix neutre, le timbre grave et chaud. 
 
    Le froid n’enlevait rien à l’esthétique du paysage qui s’offrait à moi, comme une peinture hivernale, figée par le gel, de bleu et de blanc, protégée par des pics rocheux. Seule une ligne droite d’asphalte liait le val à la civilisation. 
 
    — C’est beau, n’est-ce pas ? reprit-il. 
 
    Il semblait ne pas savoir comment débuter sa conversation. J’oubliai un instant que sous son veston, calée contre sa hanche, une arme s’y logeait prête à servir à tout moment. Il posa une main sur mon genou qui tremblait de froid et de peur. Le contact me surprit, un hoquet incontrôlable me secoua. Il sourit et reprit la parole. 
 
    — Voici la vallée de Chocholowska. Ces montagnes, là-bas, sont les Tatras. Je m’appelle Sven et tu ne dois retenir que mon prénom. L’endroit où l’on vit est un ancien couvent créé par les Sœurs ursulines lors de la Renaissance. Ma famille descend d’une vieille lignée de Chevaliers qui se battaient pour l’Église. 
 
    Il secoua la tête comme pour mettre en ordre ses idées. Ses épaules suivaient le mouvement. Il avait les yeux rougis par le froid, et des volutes de buée s’échappaient de ses lèvres. 
 
    — Je m’embrouille, je ne sais pas par quoi commencer… 
 
    Il se tourna vers moi et me fixa, sérieux. 
 
    — Qu’as-tu compris de cet endroit ? 
 
    Mon tortionnaire, assis paisiblement à mes côtés, me parlait sur un ton calme et bienveillant. Tout se bousculait dans ma tête. 
 
    Ma bouche s’entrouvrit, un peu béate, j’inspirai avant de me lancer : 
 
    — C'est une sorte de camp militaire où vous entraînez des soldats pour l’Église. Enfin, je crois. 
 
    J’avais hésité à chaque mot, comme trop incrédule. Il se mit à rire doucement, puis regarda l’horizon, ses iris si bleus me semblaient sans fond. 
 
    — Tu n’es pas loin de la vérité. Il y a très longtemps, entre le déclin du moyen-âge et les prémisses de la Renaissance, le Vatican voulut rétablir l’ordre dans la Chrétienté, ce qui donna même lieu au Concile de Trente. Enfin, je ne vais pas te faire un cours d’Histoire. Il y a quelque chose que l’on n’apprend pas à l’école. Le Vatican voulait remettre de l’ordre, faire respecter les commandements et la Justice divine. 
 
    Il se retourna pour me parler les yeux dans les yeux, pour que je comprenne ce qu’il me disait. 
 
    — Cela impliquait alors que l’Église elle-même devait transgresser les règles qu’elle s’imposait. C’était inconcevable. On engagea des chevaliers qui avaient une foi sans faille. Le Vatican fonda une société inspirée de la mythologie grecque, comme un trompe-l'œil ou une couverture, qui éloignerait les curieux de la piste catholique. Cette organisation se nomme Thémis, en référence à la déesse aveugle de la Justice, symbolisée par la balance et le glaive. 
 
    En disant ces mots, il avait imagé ses propos en déployant ses paumes vers le haut, d’abord la gauche puis la droite. Je l’interrompis, absorbée par ces révélations : 
 
    — Le rapport avec les chevaliers ? 
 
    — Attends, j’y viens. Thémis est donc le nom de cette société, elle répond aveuglément aux demandes du Vatican. Les chevaliers engagés, croyants, ne l’oublions pas, étaient considérés comme la main de Thémis. Le Vatican recrutait alors des jeunes femmes cultivées et avides de justice. On les donnait aux chevaliers, qui devaient les affûter telle une arme, et c’est au travers de leur éducation qu’elles devenaient, le glaive des chevaliers. Ainsi, tous deux représentaient la balance de Thémis et appliquaient donc la Justice divine. 
 
    Le bruit du vent s’accentua. Une plainte aiguë ponctua la fin de son monologue. Il baissa le regard sur mes mains que je tordais nerveusement. Mes doigts, pleins de coupures, viraient au bleu violacé. 
 
    Je n’en revenais pas, tout me dépassait : le Vatican, les Chevaliers, Thémis. Je venais d’avoir mes réponses et je sombrais encore plus dans un océan d’incertitudes. Il prit mes mains gelées dans les siennes et les frotta ; ses traits devenus sérieux tendirent sa peau lisse. 
 
    — Tu es le Glaive, je suis la Main. 
 
    Ses lèvres contre mon oreille, mon cœur s’affolait, le bas de mon ventre me brûlait. Le contact de sa peau contre la mienne m’écœura. Je voulais retirer mes doigts de son emprise, mais je n’osai bouger.  
 
    Les paroles du vieil homme prirent tout leur sens, je lui appartenais. « Ton maître t’imposera ton devoir… Sa main te brandira… » 
 
    Et là, je ne sais pas si c’était dû à la nervosité, ou à l’aberration de cette annonce, mais je partis dans un rire nerveux, inarrêtable. Des larmes comme des rivières salèrent mes joues. Il me regardait d’une telle manière que je savais qu’il ne comprenait pas ma réaction. Et plus je le voyais écarquiller ses grands yeux, plus je riais, démentielle.  
 
    — Tu ne me crois pas ? 
 
    Son expression hallucinée et vexée me ramena à l’accalmie. J’inspirai en me frottant les joues. 
 
    — Pourquoi ? Pourquoi moi ? 
 
    Un vacillement dans ses pupilles me fit penser que je touchais un sujet sensible. Il baissa les yeux, tourna la tête. Était-il triste ? 
 
    — Il ne pouvait en être autrement. Aucun de nous deux n’a le choix. Tu devais être affûtée. C’est ainsi depuis des siècles. 
 
    — Et mon nom ? 
 
    —  C’est celui de ma mère. Elle est morte lorsque j’avais onze ans, chuchota-t-il. 
 
    Comme une confidence, un complexe œdipien à moitié assumé. Je me sentis presque empathique face à sa franchise enfantine. Il avait presque réussi à m’attendrir. Quelque chose en moi, dur comme du roc, avait bloqué mes émotions. Moi aussi, j’avais perdu ma famille. Elle n’était pas morte, elle pensait que je l’étais, ce qui était pareil. Je le regardai avec animosité, son histoire d’orphelin ne me fera pas ressentir la moindre compassion pour lui. Rien n’excusait ses longues semaines de destruction. 
 
    Il se leva en me tendant la main : 
 
    — On rentre, la journée n’est pas finie. 
 
    J’ignorai son geste et me relevai, résignée. Sa galanterie était une insulte. Il sourit face à mon insolence. 
 
    — Tu sauras qu’ici, je ne suis pas ton ennemi.  
 
    Sur le chemin du retour, de nouvelles questions me vinrent. Pourquoi les femmes devaient-elles être affûtées ? Pourquoi des femmes ? Pourquoi moi ? Pourquoi lui ? Combien de temps devais-je encore rester ici ? Pourquoi les Ursulines avaient-elles pris part à Thémis ? Et surtout, quand allions-nous manger ? … Mon ventre fit alors un bruit monumental. Il se retourna et s’esclaffa : 
 
    — Dès que nous arrivons, nous mangerons. 
 
    † 
 
    Le repas fini, nous nous rendîmes dans les quartiers d’entraînement. Il sortit un trousseau garni de clés, ouvrit une des salles et m’ordonna de m’asseoir. Je connaissais ce dojo, le sol était recouvert d’un tapis amortisseur et les murs en pierres blanches reflétaient la lumière du jour qui pénétrait par de grandes baies vitrées. Je m’installai contre le mur face à l’entrée, patientant comme un bon chien de travail. 
 
    Il attrapa une grosse boîte qu’il déposa à mes pieds. Accroupi, il l’ouvrit avec hâte. Je me penchai pour y découvrir l’objet symbolique de ma captivité. Si le plafond s’était effondré sur moi, ça aurait été pareil. Sur un papier de soie rouge, un collier en cuir noir y reposait. 
 
    — Je t’en ai fait faire un nouveau, plus confortable, plus léger. Il est le lien. 
 
    Gaiement, il retira l’ancien et ajusta le nouveau collier autour de mon cou, une fièvre âpre s’éleva en moi. J’avais l’impression d’avoir fait un bond au sous-sol. Il tentait de se montrer sympathique. Folie ! Je n’étais que sa chose, une arme, qu’il tentait d’affûter. Une fois rattachée à lui via cet artifice dégradant, on se releva, il me dit fièrement : 
 
    — C’est le symbole de notre duo. Tu es mon arme et tu m’aideras à exécuter la justice de Thémis. 
 
    À Jamais Prisonnière. À jamais esclave. 
 
    † 
 
    Mon maître autoproclamé devint professeur. Il me donnait des cours de combat et du maniement d’arme blanche. Il découvrit mes talents avec les katanas courts, souvenir de mon premier meurtre. Il s’évertuait à m’apprendre le credo. Entre mes séances d’entraînement, il me forçait à m’instruire sur l’histoire et la culture. Je passai alors beaucoup de temps dans la bibliothèque du couvent. J’y découvris même que Catherine de Médicis, qui était aussi un glaive, adorait les poisons, et qu’elle excellait en la matière. 
 
    J’appris aussi que de nombreuses femmes qui avaient marqué l’Histoire avaient été des Glaives. Certains faits historiques avaient été forgés par l’action de Thémis. Puis au fil des ans, les missions devenaient plus discrètes, jusqu’à en devenir invisibles. Je me mis à penser que Thémis cherchait peut-être réellement à restaurer une sorte de justice. Peut-être était-ce moi qui cherchais à justifier la nouvelle vie qu’on m’offrait ? 
 
    Un jour, alors que nous étions dans la bibliothèque, je tombai sur l’affaire du massacre de la Saint-Barthélemy. L’église avait utilisé la jalousie de la reine mère, Catherine de Médicis, à l’encontre de l’amiral Coligny, de plus en plus proche de son fils, le roi Charles IX. Ils avaient besoin d’un déclencheur pour attiser les tensions existantes entre les catholiques et les protestants. Sous les ordres de Thémis, la reine mère avait plongé le pays dans la discorde et le chaos. Le mariage entre Henri de Navarre, le protestant et sa fille Marguerite de Valois était aussi une idée de Thémis.  
 
    Des milliers d’hommes et de femmes massacrés. Tout ça pour asseoir la puissance du pape sur une minorité religieuse. Qui priait le même Dieu ! L’image romancée que je m’étais faite du Glaive Médicis s’effritait. Le complot fomenté par Thémis avait réussi dans la mesure où les tensions entre protestants et catholiques avaient abouti à de multiples massacres perpétrés dans le royaume de France. Pour moi, l’église avait fait une erreur. En plaçant Henri de Navarre dans le jeu, avait-elle imaginé qu’il deviendrait roi et pacifierait le royaume avec l’Édit de Nantes ? Je ne comprenais pas où Thémis avait voulu aller. 
 
    — Toute cette histoire illustre que Thémis n’est que l’instrument d’une Église sans partage. Où est la justice dans tout cela ?  
 
    J’avais posé ma question d’une voix blanche. 
 
    Les yeux de Sven roulèrent dans leurs orbites et sa bouche se tordit, il était contrarié. 
 
    — Ne juge pas Thémis sur des faits qui remontent à plusieurs siècles. En effet, il n’y a rien de juste dans les massacres, mais le passé est le passé. Tu doutes de Thémis ? 
 
    Oui, je doutais de mes geôliers, et à raison. 
 
    — C’est juste que Thémis a pu façonner sciemment ou non l’Histoire. Je ne vois pas Le Bras vengeur de la justice, comme tu me l’as si bien conté. 
 
    — Et alors ? Où veux-tu en venir ? 
 
    Il m’examina profondément. Mes traits perdirent toute passion et encore une fois, je mis le masque du détachement. 
 
    — Si l’Église a donné l’ordre, nous ne discutons pas l’ordre. 
 
    Il plissa les yeux et tiqua. 
 
    — Tu es une énigme. Je ne sais même pas ce que tu penses réellement de cette affaire. Laisse-moi savoir ce que tu penses. 
 
    Il me fixa droit dans les yeux, je soutins son regard. Qu’il me laisse la dernière part de mon jardin secret. Mes lèvres étaient closes, il essayait de me faire parler au travers de ses iris froids. 
 
    Rien ne sortit de ma bouche, je pinçai les lèvres en soutenant les prunelles électriques de mon maître. Fâché, il se leva et tira sur le dossier de la chaise, signal de départ, je ne bougeai pas. 
 
    — J’ai encore des livres à étudier. 
 
    Je me montrai têtue. 
 
    — Viens ! 
 
    Il tira plus fort. Douloureuse et lucide, j’obtempérai. Son comportement lunatique le rendait dangereux et instable, cet homme éduqué couvait une bête sauvage, ou était-ce l’inverse ? Il se retourna pour m’observer, j’y devinai du chagrin. J’y perçus enfin le lien entre nous, incohérent et inévitable. 
 
    † 
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    Les jours défilaient à une vitesse impressionnante. Le rythme soutenu auquel mon quotidien était soumis m’empêchait d’analyser le drôle de tour que m’avait joué le destin. En quelques mois, j’avais fait preuve de concentration et d'assiduité. Je souhaitais devenir un adversaire redoutable et infaillible, capable de me soustraire à celui qui s’était proclamé mon maître. Dans ce lieu secret, isolé et protégé par les plus hautes montagnes des Carpates, on m’affûtait dans le but de servir l’Église Catholique. 
 
    Qui pouvait imaginer une telle chose ? 
 
    — Nyla, cite-moi la devise de Thémis, ordonna Sven. 
 
    Sa voix grave m’extirpa de mes pensées. Dans son bureau, nous révisions les préceptes de Thémis. Je devais connaître les moindres détails de son histoire et de sa hiérarchie. Comme une machine infernale, elle me phagocytait entièrement pour m’intégrer à sa funeste entreprise. Je me raidis faiblement et déclamai : 
 
    — Dans l’obscurité, Justice élève la lumière céleste. 
 
    Ces mots résumaient de façon biblique le dessein de Thémis, mais ils sonnaient faux ; jusqu’à présent, je n’y avais vu que les ténèbres, et aucune aurore divine ne m’était parvenue. J’écrasai machinalement la mine de mon crayon contre la première page du bloc-notes que m’avait donné Sven. Je détestais lorsque nous dérivions sur la symbolique et l’occultisme. Car, à mes yeux, tout ceci était un parage qui ne trompait pas. Cette société servait les sombres intérêts d’une minorité d’ecclésiastiques. Si dans la pensée collective, on attribuait à l’Opus Dei [3] lobbying et manigances clandestines, la vérité s'en éloignait. L’Opus demeurait l'une des montagnes qui cachait l’armée : le grand public connaissait un nom, et il fantasmait sur ses agissements, ainsi, Thémis restait invisible et pouvait manier les affaires religieuses comme politiques. Les semaines à m’initier imposaient sa consécration et dans un sens, j’admirai l’organisation centenaire. Toutefois, critique, une partie de moi continuait de nourrir l’hostilité que je lui portais. 
 
    — Très bien, mets-y un peu plus d’entrain. Quand tu le réciteras face aux Grands Maîtres, tu devras te montrer plus convaincante. Tu sers Dieu au travers de Thémis ! me conseilla Sven. 
 
    — Pourquoi est-ce si important ? renvoyai-je maussade. 
 
    — Parce que lorsque nous passerons le rite, il faudra faire preuve de dévouement total à la cause. 
 
    La cause. Je m’en moquais bien, je donnerais tout pour survivre et rendre coup pour coup l’affront que j’avais subi. 
 
    — Maintenant, énumère-moi les devoirs du Glaive. 
 
    Je me concentrai et commençai : 
 
    — Tu suivras la voie de Thémis et obéiras aveuglément à tous ses commandements. Tu seras fidèle à la Main qui t’a élevée et lui seras éternellement reconnaissante. 
 
    Une lueur sauvage de satisfaction éclaira le regard de mon maître. Sven était l’enfant de Thémis, il lui promettait foi et culte. Je repris, sûre de mes paroles : 
 
    — Tu ne reculeras jamais devant l’ennemi de Thémis, tu le pourchasseras jusqu’à ce qu’il reçoive l’ultime châtiment. Tu combattras le Mal sans trêve et sans merci, pour servir la volonté divine. Jamais tu ne mentiras à Thémis et ses serviteurs, et resteras toujours fidèle à la parole de la Justice. Tu seras le Glaive et tu appartiendras à la dextre championne du bien contre l’injustice et le malin. 
 
    Je respirai un instant pour reprendre haleine et faire une pause dans mon récital. 
 
    — Tu feras don de ta vie sans concession, Thémis t’a fait naître et jusqu’aux cendres, elle t’accompagnera, terminai-je. 
 
    — Parfait. Nous ne devrions pas tarder à recevoir la convocation au Saint Palais. Pour l’heure, tu dois encore t’améliorer avec les couteaux, dit-il en massant une éraflure sur ma tempe droite, cela ne laissera pas de trace, elle est superficielle. Rejoins-moi au dojo, nous allons reprendre où nous en étions. 
 
    L’attitude de mon maître avait évolué ; toujours dominant et autoritaire, il devenait plus attentionné et intime. Le matin, plus tôt, il m’expliquait comment échapper à une lame coincée sous la gorge. La première partie du mouvement s’était révélée assez simple à effectuer, mais lorsque je devais éloigner la lame de mon visage, Sven m’avait légèrement blessée. 
 
    Tout d’abord assailli par la colère, il m’avait crié dessus comme le bon chien que j’étais, puis il était revenu, une compresse à la main, et avait tamponné la minuscule égratignure. 
 
    Je maudissais son visage séraphique qui reflétait l’inquiétude et la compassion. L’ambivalence perpétuelle envers mon maître me déstabilisait, je lui trancherais la gorge assurément. Alors pourquoi l’idée m’arrachait une plainte inavouée ? 
 
    Sans lui, je suis perdue ! 
 
    † 
 
    — Tu es douée avec un katana, c’est une certitude. Cependant dès que nous passons au couteau, il n’y a plus personne, commenta Sven, tout en posant le feutre[4] sur le tranchant de la lame. 
 
    Il imbiba le tout d’une peinture noire, examina son travail et enfin se positionna en garde face à moi : 
 
    — Ton problème, c’est que tu penses plus à m’attaquer qu’à parer. Dans ce type de combat, tu dois anticiper les mouvements de ton adversaire pour le désarmer et ensuite l’éliminer. C’est quoi cette position ? Ce n’est pas un art martial, se moqua-t-il en poussant mes pieds de la pointe de ses rangers.  
 
    Il tourna autour de moi, arme en main et il m’attaqua sans crier gare. Je parai avec mes avant-bras, il recula précipitamment et frôla mes poignets. 
 
    — Tu es morte, jeta-t-il en me montrant la peinture sur ma peau, oh, ce n’est pas immédiat, mais la douleur t’empêchera de continuer ; et tes artères sectionnées, tu te videras de ton sang. 
 
    Il reprit son manège, sa lame vers moi, et m’aborda une nouvelle fois. Je filai sur sa droite, sortant de sa ligne de tir et glissant vers lui, fis une clé de bras. Sven lâcha son arme et tomba sur le dos, je l’accompagnai dans sa chute et l’immobilisai avec un hon-kesa-gatame[5]].  
 
    Assez fière de moi et de ma prise, je lui souris, insolente : 
 
    — Ça ira comme ça, Maître ? 
 
    — C’était presque parfait ! 
 
    — Presque ?! Tu es trop exigeant. 
 
    — Rien n’est trop exigeant, lorsque la mort peut te toucher, lança-t-il en donnant un coup de hanche le propulsant par-dessus moi. 
 
    Il décocha alors plusieurs assauts rapides, dans les reins, l’estomac, le foie, les clavicules et la gorge. Surprise, je l’avais vu faire avec effarement. À chaque coup, il avait prononcé : « Morte. » 
 
    — Tu dois tout envisager, Nyla. Ici, nous nous entraînons, la réalité est bien plus compliquée. 
 
    Je me relevai et examinai toutes les traînées noires que portait mon kimono. Sven m’avait atteinte une dizaine de fois et je n’avais pas été assez rapide pour le contrer. Forte de ma première esquive, je n’avais pas pensé qu’il m’aurait attaquée par surprise. 
 
    — Foie. Morte. Reins. Morte. Clavicules. Morte. Carotides. Morte, ponctua-t-il, en appuyant son doigt sur chaque empreinte, Cœur. Morte… 
 
    L’amertume dans ses mots renforça l’étrange picotement de sa paume plaquée sur le centre de mon torse. Sa main chaude se pressa, propageant un doux raz de marée sous ma peau. Je haletai d’effort, et le rythme s’emporta sous l’étrange sensation, grisante et terrifiante. Je m’interposai contre ce moment affable. 
 
    — Alors, je ressusciterai pour t’achever, claquai-je. 
 
    Ses doigts serpentèrent jusqu’à ma trachée, la prise délicate m’assurait qu’il maîtrisait la situation. 
 
    — Ce qui est mort ne peut revenir, alors reste en vie, c’est un ordre. 
 
    — On parie ? grognai-je. 
 
    Tout en parlant, je lui avais subtilisé sa dernière lame. Trop absorbé, il n’avait pas senti ma main détacher l’arme de son étui. Le fil, aussi aiguisé qu’une lame de rasoir, pressait contre son flanc. Un geste et ses entrailles défileraient à nos pieds. 
 
    Sa gorge déploya un rire bruyant, vrai et amusé. 
 
    — C’est pour cela que tu es mon Glaive ! Tu seras la meilleure ! 
 
    Il s’éloigna sans me craindre. Il avait totalement confiance en moi, cet homme était sûr de lui, de Thémis et de ma place auprès de lui. Tout en l’observant ranger le matériel, je ne pus me restreindre à m’imaginer auprès de lui, exceptionnel duo, service de la Justice. 
 
    Quelle chimère, je me persuadais des mensonges de Thémis ! 
 
    † 
 
    

  

 
  
   [image: ]11. Main 
 
    — L’utilisation des Chevaliers Porte-Glaive[6], autrement appelés dans ta langue natale : Schwertbrüder, est arrivée tardivement. Thémis exploitait les Chevaleries en déclin comme main-d’œuvre et c’est ainsi que tu retrouveras l’influence des Templiers, Teutons et enfin Porte-Glaive dans la plupart des archives. Le chevalier, à qui on procurait des terres, une femme et parfois un nom, consacrait sa vie à la cause. Pour l’aider, la Main se devait d'être armée. Pas de sa fidèle épée, mais du Glaive rédempteur de la justice. Naturellement, l’organisation se tourna vers des dames bien nées, à la foi inégalable et à l’intellect aussi aiguisé qu’une lame. 
 
    — Tu vas me faire croire que l’Église a imaginé toute cette folie et que jamais, au cours de tant de siècles, une information n’a fuité ? coupai-je Sven dans son monologue, chiant à souhait. 
 
    — Je ne te demande pas d’y croire, je te demande d’écouter et de mémoriser. 
 
    Depuis une heure, il déversait un torrent de phrases au sujet de Thémis, narrant sa création et ses ambitions passées. J’avais supporté l’exposé sur les chevaliers teutons, sa dissertation sur l’ordre du Temple et maintenant, l’arrivée des Porte-Glaive comme Mains dans Thémis. 
 
    Ce ramassis d’aberrations se voulait une excuse toute trouvée pour justifier le mauvais traitement qu’on m’avait fait pâtir. Des semaines à me prouver le bien-fondé de Thémis. À d’autres ! Si la bâtisse n’était pas aussi bien sécurisée, j’aurais tenté la fuite. Pour l’heure, Sven m’assommait de longues tirades censées m’aider lors de notre rite d’initiation. 
 
    Il appuya son regard pour être certain d’avoir capté toute mon attention. Je m’affalai d’autant plus dans mon siège d’écolier. 
 
    — La Main avait pour mission d’éduquer et d’affûter son Glaive, au sens propre comme au figuré, continua-t-il. 
 
    — En les matraquant de coups et les humiliant jusqu’à la folie ? 
 
    Mes mots avaient filé trop vite. Le silence accablant qui s’installa nous déstabilisa ; moi secouée par mon arrogance, et lui grimaçant d’affliction. Souffrait-il de se contenir pour ne pas me punir ou de se souvenir de chacun de ses gestes dans ce putain de cachot ? 
 
    Le défiant malgré moi, il reprit de l'assurance, se grandit et me susurra, malin : 
 
    — On va y arriver à ça, ne te presse pas, Nyla… Ne sois pas trop avide de moments aussi croustillants. 
 
    Là, c’était lui qui me provoquait. Il avait osé ridiculiser les semaines d’horreur et ces ignominies qui, je le supposais, l’avaient écœuré. 
 
    — Certaines choses ne changent pas et l’art de forger un Glaive en fait partie. Et si tu veux tout savoir, Nyla. Ce qui s’est délité avec le temps, c’est bien la qualité des Glaives. Adieu, érudites et candides aristocrates en quête de justice ; depuis la déliquescence des têtes couronnées, c’est dans la petite délinquance en perdition qu’on pioche paumées et camées en quête de rédemption, fanfaronna-t-il, sûr de me blesser. Un rictus au coin des lèvres, nous étions sur le même terrain et il venait de m’inviter à jouer. 
 
    — Comme ta mère, donc, claquai-je. 
 
    C’était le deuxième affront. Je poussai sa patience contre ses limites, fragiles et incertaines. Son poing agrippa le rebord de son pupitre ; le bois craqua sous la pression et une veine rouge apparut sur son front lisse. Pertinemment, je savais qu’à cet instant, il était prêt à me faire payer cher ma morgue. Mon orgueil taisait la voix qui me conseillait de me repentir, de courber l’échine face au maître. J’avais osé attaquer sa mère, le fantôme qui m’avait donné son nom. Je me trouvais mauvaise et m’en moquais. Sa réponse me désarçonna tant elle fut à l’opposé de mes attentes. Au fond de moi, je voulais la confrontation. Sa voix était lointaine. 
 
    — Elle était spéciale, comme toi. Crois-tu qu’on forge les meilleures épées dans de l’acier médiocre ? 
 
    Il ne pouvait esquiver la joute dans laquelle il m’avait invitée. Où était-ce moi ? 
 
    — Tu l’as dit toi-même, des paumées, des camées…, rajoutai-je. 
 
    La force qui muait mes lèvres ne s’attendait pas à tant de lâcheté de ma part. Je m’en voulus d’être si butée. J’aurais pu couper la mèche qui ne demandait qu’à s’embraser. Au lieu de cela, j’avais craché du feu et la dynamite qu’était Sven allait exploser. À mes dépens. Dans un geste de fureur, le bois qui avait craqué sous sa poigne fut arraché avec une violence inouïe. La planche de pin envoya une volée d’échardes dans ma direction et les doigts de mon maître se marbrèrent d’un rouge purpurin. Il s’avança vers moi, hors de lui, projetant chaises et tables de la salle de conférence. Je restai stoïque. Du roc, face à l’ouragan qui me menaçait. 
 
    Il souffla fureur et amertume. 
 
    — Comprends-tu ce qui se passe ? comprends-tu pourquoi nous sommes ici et quelles sont nos places ? Nous ne sommes rien. Entends-tu ce que cela veut dire ? Non ! 
 
    Sa voix se brisa. Contre toute attente, il s’accroupit à mes pieds. La tête levée vers moi, il était un animal enragé, blessé, qui hurlait sa vérité. 
 
    — Il ne s’agit pas de toi ni de moi. Le comprends-tu ? reprit-il d’une parole tendre. 
 
    Le nœud dans ma gorge me torturait, que voulait-il m’apprendre ? Nous ne jouions plus. 
 
    Il posa ses paumes sur mes genoux et les secoua délicatement : 
 
    — Nyla, nous ne sommes rien, seulement des serviteurs de Thémis. Dis-moi que tu comprends, maintenant, souffla-t-il, fatigué. 
 
    Enfin, je pus avaler. Concentrée, je caressai la trace de sang qu’il avait laissé sur ma jambe et je lui répondis : 
 
    — Oui, maître. 
 
    Je saisis que je suis prisonnière d’une vie qu’on m’impose, il n’est pas le décisionnaire de cette affaire. Je dois m’endurcir pour retrouver ma liberté. 
 
    — Bien, bien. Reprenons, sourit-il faussement. 
 
    Sven et son caractère lunatique, sa violence et sa force, tant de barrières que je me devais de franchir pour l’atteindre et en finir avec lui. Le monstre, qui l’habitait, me déchirait une vilaine compassion, de celle qui vous fait honte. Le bourreau devenait victime et je ne pouvais m’empêcher de lui témoigner le respect qu’il m’avait inculqué. Dans le noir, la sueur et la crasse, quand il avait fait de moi sa chose. 
 
    Avec un calme olympien, il reprit son exposé et lorsqu’on eut fini, il m’invita à partir sous prétexte qu’il devait travailler sur une affaire, seul. En sortant, le cœur lourd, je repensais à ce qu’il m’avait dit : « Nous ne sommes rien. » Avait-il si peu de considération pour moi, lui, nous ? Ou au contraire, fanatique, il embrassait le credo ? 
 
    † 
 
    L’après-midi même, Sven débarqua dans le dojo. Martelant un mu ren zhuang[7] avec hargne, je ne l’entendis pas approcher. Il attrapa mon avant-bras dans son mouvement. 
 
    — C’est fini pour aujourd’hui. 
 
    — Je ne pense pas… Maître, marmonnai-je. 
 
    Je me défis de son emprise et repris mes répétitions sans lui accorder un regard. Le mannequin de bois vola sous mes assauts. 
 
    — Tu crois être un bon Glaive ? Qu’as-tu réellement combattu ? Tu es ici pour apprendre à assassiner. 
 
    — J’ai déjà tué, le défiai-je. 
 
    Le souvenir du sang jaillissant d’une gorge me rappela que je me sentais coupable et que la douleur de cet acte avait rogné ce qui me restait d’humanité. Je m’en voulais de m’en vanter. 
 
    — Tu parles de ce geste facile que je t’ai intimé de faire. Ce n’était même pas une exécution, à peine une délivrance que tu lui as offerte. Ne joue pas à la plus forte entre nous. 
 
    — Et si je ne désire pas devenir ce qu’on attend de moi ?  
 
    — Tu tiens à le savoir ? 
 
    L’éclair mauvais passa un instant dans ses rétines, puis sa main s’empara de la mienne et il me traîna, avec précipitation, jusqu’aux sous-sols moites et sombres. Il ouvrit en fracas une salle et nous y enferma. Dans l’obscurité, il se plaqua contre mon dos et menaça d’une voix sadique : 
 
    — Tu veux vraiment le savoir ? 
 
    Mon cœur, paniqué, cognait sous mes côtes. Je ne souhaitais pas revivre l’enfer. Être de retour dans ces lieux me torturait et je priais qu’on remonte pour pardonner mes paroles inconsidérées. 
 
    Je t’en supplie ! 
 
    La lumière gicla du plafond, douloureuse et salutaire. Comme la bouffée d’air qui nous relève après un mauvais coup dans le ventre. 
 
    — Montre-moi ce dont tu es capable. Vas-y, dit-il en pointant l’homme enchaîné au fond de la pièce, vas-y, frappe-le. 
 
    Une pauvre silhouette blanche, à genoux, frissonnait de tout son corps. La camisole qui l’entravait brillait sous les néons. Sven me tendit une trique en acier. La même qui m’avait éreintée maintes fois. 
 
    Que je regrettais les mots arrogants que j’avais osé prononcer ! 
 
    Mes mains tremblèrent lorsqu’elles enveloppèrent la barre. La position dans laquelle se trouvait le captif fut jadis la mienne, Sven inversait les rôles. Je le maudissais. 
 
    — Alors, que comptes-tu faire, Nyla ? Frappe ! Tu as déjà tué, dis-tu. 
 
    Mes bras pendaient mollement, le métal raclait le sol. Abattue, je chuchotai : 
 
    — Non. 
 
    Il éclata d’un rire mauvais et s’approcha du prisonnier. 
 
    — Frappe ou je le tue, ordonna Sven en braquant son revolver contre la tempe de l’inconnu. 
 
    Pourquoi ? 
 
    De retour dans l’antre qui m’avait détruite, ma détermination s’écroulait. 
 
    — Qu’a-t-il fait pour être ici ? trembla ma voix. 
 
    — Ah, cela t’ennuie. Qu’est-ce que cela change ? Tu veux te donner une excuse pour te laisser aller, pour apaiser ton sens moral, cracha-t-il. 
 
    Il arma le chien avec délicatesse et reprit : 
 
    — Je compte jusqu’à trois. Un… 
 
    Le chantage putassier. Une ordure. 
 
    — Je ne peux pas… gémis-je. 
 
    Les larmes surgirent dans le silence. Ma bouche se retroussait de dégoût : pourrais-je avouer qu’une partie de moi voulait abattre le bâton encore et encore ? Le peu de raison qui subsistait me suppliait de lui désobéir. 
 
    — Deux ! 
 
    Je m’avançais alors vers ma cible, décidée à mettre fin à cette mascarade, mais à moins d’un mètre de ma victime, mes mains tressautèrent et j’abdiquai : 
 
    — Sven… Personne ne mérite ça… 
 
    — Personne ? Et toi, tu le méritais ? Souviens-toi, je t’ai battue, heurtée, humiliée. Tu penses le mériter ? Prends cette putain de barre et défonce-le ! 
 
    — NON ! hurlai-je. Je ne méritais pas ça… 
 
    Au bord de la dissolution, j’allais jeter mon arme quand Sven braqua son canon vers moi. Je hoquetai de surprise. Son geste était insensé. 
 
    — Imagine que derrière ce masque, c’est moi. C’est moi, que tu rêves de tuer depuis que tu es sortie du trou dans lequel je t’ai plongée. Alors, frappe-le comme si c’était moi, de toutes tes forces, déverse ta haine contre moi. Car à trois, ce n’est pas sa tête qui explosera, mais bien la tienne. 
 
    Comment savoir s’il bluffait ? M’exécuter n’était pas logique. Après toutes les ressources qu’il avait utilisées pour me façonner, il ne pouvait tout gâcher d’un coup de folie. 
 
    Ma folie. 
 
    Notre folie. 
 
    Comment en être certaine ? 
 
    Son doigt serra la gâchette. Le coup partit. Le bruit assourdissant me fit fermer les yeux et me boucher les oreilles. Accroupie, j’attendais la douleur de l’injure qu’il m’avait promise. 
 
    Il n’avait même pas dit trois. 
 
    Un sifflement strident résonnait contre mes tempes. J’ouvris mes paupières rendues pénibles par les pleurs inaudibles. Sven tendait le bras levé. Il venait de tirer sur le plafond. Des éclats de béton parsemaient ses épaules. Les gémissements du prisonnier étaient la seule mélodie qui rythmait notre simulacre. Sven, pourtant silencieux, continuait de m’ordonner de ses yeux froids. Le son revint partiellement et me ramena face à cette misérable silhouette, frémissante, sans identité ni humanité. La vive sensation de vie me parcourut, la même qui m’avait fait tenir toutes ces semaines sous la torture. Avec frénésie, je saisis la trique et m’élançai sur le pauvre homme terrifié et ne sachant pas quels tourments j’allais lui offrir. 
 
    Un coup après l’autre, je défoulais toute la puissance de mon instinct de survie. Névrotique. Aliénée. Les cris sauvages provenaient bien de ma gorge, déformés, lointains, atténués. Les os craquèrent, sans m’émouvoir, je continuais à l’assaillir. Le coton rougissait. De larges plaques s’étendaient, le tissu dévoilait l’abomination que j’accomplissais. 
 
    Sven me rejoignit et me priva de l’arme couverte de sang. L’air grave, il me présenta son Smith and Wesson. Derrière l’acouphène, le chuintement d’une respiration qui raclait, qui manquait, qui crépitait, ponctua son action. Il hocha la tête. Et mon esprit chuta plus profondément dans l’infamie. J’acceptai à contrecœur la part sombre qui s’éveillait. Dans un geste fluide et sans état d’âme, je tirai sur la gâchette, abrégeant enfin ses souffrances. J’observai la grâce avec laquelle le corps cessa de vivre. 
 
    Lâche. 
 
    C’était lui ou moi. 
 
    Menteuse, tu sais qu’il ne t’aurait jamais tuée. 
 
    — Cet homme était... 
 
    — Je ne veux pas le savoir, l’interrompis-je, ça ne changera rien. 
 
    Mon maître m’enlaça avec toute sa délicatesse, me serra fort, comme si tout ceci fut un test supplémentaire dans le long chemin de mon affûtage. Dans le silence du chaos qui m’accablait, je perçus son murmure. Un mirage, un secret. Une faille. Je lus sur ses lèvres. 
 
    « Pardonne-moi. » 
 
    † 
 
    Il nous fallut bien trois jours pour digérer l’horrible expérience du sous-sol. Chacun s’étant reproché d’avoir commencé l’escalade de cette insanité. J’avais réussi son épreuve ; il avait perdu son sang-froid, et moi la raison. 
 
    Les mots sonnèrent creux ces trois jours-là et les seuls moments qui nous semblaient concrets étaient ceux partagés avec Typhon et Echidna. L’innocence animale était une vertu que je leur enviais. Mes mains salies et mon âme corrompue n’affaiblissaient pas l’amour qu’ils me portaient. 
 
    La simplicité des pulsions primaires. 
 
    Elles se ternissent dès que l’humain s’en empare. La beauté de l’état brut. Si seulement, je pouvais atteindre cette forme, de pure bestialité. 
 
    Peut-être m’aimerais-je davantage ? 
 
    Le réveil sonna tôt et ce fut dans les ténèbres de l’aube que Sven déboula dans le salon, affublé de tout un attirail des plus étranges. Des cordes, des mousquetons et des poches de talcs furent renversés sur la table en chêne. Il jeta un baudrier à côté de mon bol de céréales et continua à chercher dans son désordre, concentré. 
 
    — C’est pourquoi faire ? demandai-je, intriguée. 
 
    — Tu me poses vraiment la question ? 
 
    Il avait retrouvé l’enthousiasme qui le caractérisait si bien. 
 
    — Nous allons escalader ? 
 
    Je n’étais pas idiote et me doutais de l’activité qu’il me réservait. 
 
    — Tu verras ! 
 
    Une pointe d’inquiétude me traversa. 
 
    — Mais… 
 
    — Je sais. Tu as peur de la hauteur. C’est pour ça que je vais t’apprendre. 
 
    — Comment sais-tu que je crains le vide ? 
 
    — Nyla, tu ne devrais plus t’étonner de ce genre de chose. Je te l’ai déjà dit, je sais tout de toi. Et quand je dis tout, c’est tout. 
 
    Il ne se doutait pas des sous-entendus qu’évoquaient ses mots, ce qui m’arracha un sourire timide. 
 
    — Je ne crois pas que… 
 
    Je ne me sentais pas m’investir dans ce type d’entraînement. 
 
    — Ce que tu crois m’importe peu, tu vas faire ce qu’on attend de toi, conclut-il, toujours occupé à remplir nos sacs. 
 
    Rapidement, nous rejoignîmes le parking, où nous empruntâmes un tout-terrain noir. Sur le siège passager, je ne manquais pas une miette du paysage qui défilait. La sortie du couvent me rappela que l’enceinte était surveillée par du personnel lourdement armé. Aucun doute, jamais je ne m’échapperai vivante de ces lieux. Nous traversâmes un petit village, lové au cœur de la vallée. La rivière, qui y serpentait, ronflait sous le flot que le printemps apportait. La neige fondait à vue d’œil et les courants d’eau endormis par l’hiver, gonflaient jour après jour. Les quelques kilomètres parcourus me rappelèrent l’isolement du couvent. Les Tatras, avait dit Sven. La Pologne. En sortant de la voiture, mes pieds s’enfoncèrent dans un bloc de neige boueuse et collante. Je m’extirpais de son piège et suivis mon maître qui me lança un sac à dos. 
 
    — Tiens la cadence jusque-là haut et ensuite on passera aux choses sérieuses, m’expliqua-t-il, le doigt tendu sur un à-pic rocheux. 
 
    Les jambes engagèrent une danse au rythme monotone et soutenu. Mes boots s’enfonçaient lourdement dans le sol humide et mon souffle s’accordait à mes foulées. 
 
    Le jour commençait à peine à se lever lorsque les arbres se firent plus espacés. Les bruits des sous-bois augmentèrent avec la clarté matinale et mon esprit vagabonda au travers des traces des animaux invisibles, mais présents. 
 
    Arrivée au sommet, la végétation s’était raréfiée, les sapins avaient laissé place aux arbustes et à l’herbe grasse, figée par une neige éphémère. La lumière vive et sainte m’accueillit avec bénédiction. L’air frais m’imprégnait de sa divine sensation, je me sentais libre. 
 
    — Nous y sommes, Nyla. 
 
    Sa voix me dégrisa aussitôt. 
 
    Libre. À quoi pensais-tu ? 
 
    Il sortit méticuleusement les baudriers et cordages. Il s’équipa tout en m’expliquant l’utilité de chaque instrument. Puis en retour, je lui montrai ce que j’avais retenu. 
 
    — Comment tu freines ta chute ? m’interrogea-t-il. 
 
    Mes mains manipulèrent le descendeur comme il m’avait appris quelques instants plus tôt. Satisfait, il m’accompagna à la première zone de rappel. Quatre mètres, et déjà mon ventre se tordait. En jetant un œil sur notre destination, je grognai de frustration. Alors qu’il s'attaquait à la paroi en premier pour y attacher les points d’ancrage, mon regard dériva sur la forêt que nous avions quittée. Et si, je fuyais, dans une course effrénée. Avec mon mental et ma volonté, je pourrais disparaître et me cacher. Jamais on ne me retrouverait. 
 
    Une claque sur le coin de la tête me rappela à l’ordre. 
 
    — N’y pense même pas, jeta Sven, revenu à mes côtés. 
 
    — En bas, m’enjoignit-il. 
 
    Confuse, je posai les pieds sur la roche verticale. 
 
    — Bien. Assieds-toi dans ton baudrier. Voilà, comme ça. Reste perpendiculaire à la paroi. Et ne bouge pas. Je descends t’assurer. Ensuite, tu te démerderas. 
 
    En bon professeur, il m’assista sur les cinq autres descentes. Ses conseils facilitaient mes prises et la crainte de la hauteur fit place au plaisir. L’aisance gagnée, je défilais sur la roche avec agilité et me persuadais d’avoir enfin combattu ma phobie. La réalité me ressaisit lors de notre ultime obstacle, une falaise d’une cinquantaine de mètres. Tendue et avec précaution, je dosais chacun de mes gestes. Un éboulement me fit perdre l’équilibre et je me rattrapai tant bien que mal. Je percutai la paroi et ma main s’emmêla dans un des filins. J’essayai de la libérer ; malheureusement, le nœud créé s’étreignait à mesure que je me débattais. Sven me rejoignit en quelques prises, félin et souple. 
 
    — Ne panique pas. Tout va bien se passer, me rassura-t-il. 
 
    Il sortit d’une poche latérale de son pantalon un couteau de chasse et trancha la corde d’un geste net. Tétanisée, les doigts accrochés aux maigres aspérités de la falaise, ma respiration s’envola. 
 
    — Calme ! Ne regarde surtout pas en bas ! 
 
    Ce que je fis dans la seconde. Le sol me narguait, oscillant et trouble, il m’appelait. Mon corps fut assailli d’une sueur froide. Un instant, je crus lâcher. 
 
    Ressaisis-toi, hurla cette voix qui m’accompagnait constamment !  
 
    Il plaça un point d’ancrage et m’y rattacha, au même moment, le sien, étiré par sa position, se descella dans un crissement. 
 
    — Merde, fit Sven. 
 
    Toujours imperturbable, il décida d’en installer un semblable juste face à lui. Dans la concentration, il me tendit son couteau de chasse, afin de libérer ses mains, une le maintenant contre la roche, l’autre occupée avec le goujon. Moi, en plein mutisme causé par la peur du vide, j'empoignai l’arme. Ensorcelée par l’objet, une idée irrationnelle me vint. Alors qu’il examinait où il pouvait planter le coinceur, ma voix perça le silence : 
 
    — Maître ? Que m’arrivera-t-il si je réussis ? 
 
    — Réussir à quoi, Nyla ? Tu ne vois pas que je suis occupé !  
 
    Il me jeta toutefois un regard de travers, le figeant sur place. Le couteau pointé sur son cœur, ma motivation n’avait aucune équivoque. Tout d’abord surpris, le visage de mon maître se déforma sous l’ire que je venais de provoquer. 
 
    — Qu’attends-tu, Nyla ? Perce-moi ! Ici, accrochée dans les airs, puant la peur ! Très bien, tue-moi ! Et après ? Je ne serais plus, mais après ? Imaginons que tu réussisses à descendre sans encombre, ce dont je doute. Sais-tu au moins à quoi tu t’exposes ? Vas-y ! Enfonce cette lame, juste pour te soulager, un instant ! Que tu continues à vivre ou mourir, ils saccageront ta famille. Si encore en vie, tu te caches comme la vermine, ils te retrouveront et crois-moi, ce que tu as déjà subi n’est qu’un avant-goût des pires insanités dont ils sont capables, vociféra-t-il. 
 
    — Tu me menaces ? 
 
    — Non ! Je t’expose la vérité. Plante-moi ! Là, au-dessus du vide qui te terrifie tant. Et assumes-en les conséquences. 
 
    Il se pressa contre le tranchant de l’acier, déterminé à en découdre. 
 
    — Vas-y ! Tu en crèves d’envie ! hurla-t-il. 
 
    Dans un râle inhumain, je déchaînai ma peur et ma haine. Je plantai la lame d’un coup sec et Sven me rejoignit dans un cri de douleur. Les flammes au fond de ses yeux, il caressa le couteau figé dans son quadriceps. Je n’avais pas eu le courage d’achever mon geste, je voulais vivre. Sven empoigna de sa main libre la garde, l’arracha de sa cuisse et avec hargne. Il coupa toutes mes cordes, puis jeta l’arme ensanglantée au loin. Mes pupilles s’arrondirent sous la surprise. Il avait osé. Il venait de me condamner. Mon corps cédait à la gravité, lorsqu’il arrêta ma chute. Sa poigne superbe me maintint dans les airs. 
 
    — Je devrai te lâcher et en finir avec toi, pesta mon maître. 
 
    À sa merci, il pouvait m’éliminer. 
 
    — Au-dessus du vide ! Que crois-tu ? Je pourrais te laisser tomber… s’égosilla-t-il. 
 
    De toute sa force, il me remonta jusqu’à ce je pusse grimper contre lui. 
 
    — Tu es la dernière des connes ! m’insulta-t-il. 
 
    Il avait tant raison. J’aurais dû viser la poitrine. 
 
    — Accroche-toi à moi. Je nous ramène sur le plancher. 
 
    Son cœur martelait contre mon torse toute la fureur dont j’étais la source. 
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé dans ta tête ? murmura-t-il. 
 
    Mes larmes mouillèrent sa veste. La morve coulait le long de mes lèvres. Qu’avais-je fait ? 
 
    La descente me parut interminable, j’étais son fardeau. Jamais, il se plaignit. De sa jambe ni du poids mort que je représentais. En bas de la falaise, je posai fébrilement les pieds sur le sol. Mes bras le tenaient toujours fermement, enlacés autour de son torse. La tête enfouie dans son écharpe en polaire, j’avais trop honte de lui montrer mon visage. 
 
    Mon visage couard et faible. 
 
    — C’est bon, nous avons fini, dit-il simplement. 
 
    Il fit mine de desserrer mon étreinte, je l’agrippai : 
 
    — Je suis une lâche. 
 
    — Non, juste une idiote, plaisanta-t-il. 
 
    La colère était passée. 
 
    — Je suis une putain de foireuse, désossée. Je n’arrive même pas à vouloir mourir. 
 
    — Tu es tout sauf une lâche, une foireuse ou une désossée… Tu es la plus solide battante que je connaisse. Tu transcendes la vie. C’est ton pouvoir ultime. Ton don. Tu défies la mort pour survivre. Tu trouves la force où il n’en existe pas. Tu possèdes cette capacité, magnifique, à aspirer la vie et tu luttes pour la préserver. Tu es une enfoirée de prédatrice et là-haut, j’ai vraiment cru que tu allais me tuer… Je t’ai haï, un instant. J’ai adoré ça ! Te voir, prendre le pouvoir et me défier. Tu as eu le courage de m’affronter à plus d’une cinquantaine de mètres du sol. Tu me surprendras toujours. 
 
    Au loin, des hurlements de loups s’élevèrent, nous arrachant à ce moment de confidence. 
 
    Sven s’éloigna et tournoya sur lui-même, les bras grands ouverts. 
 
    — Tu les entends ? Ils t’acclament ! C’est ça : ta force ! Tu es une louve qui ne se laisse pas anéantir, déclama-t-il. 
 
    Il posa ses mains en porte-voix et simula la mélodie. Long, voluptueux. 
 
    Quelques secondes s’écoulèrent et les loups répondirent à son appel. 
 
    — Viens, chante avec moi ! 
 
    Sven ne m’en voulait pas d’avoir tenté de le planter. Il m’avait même avoué son admiration pour l’abjecte personne que j’étais devenue. Celle qu’il avait construite. 
 
    Timidement, j’imitai Sven. 
 
    Je poussai un long hurlement. Suivi d’un autre, puis d’un autre. Tous eurent leur réponse, tous me percutèrent par leur grâce. Une chaleur primitive s’écoulait sous ma peau. La vie. 
 
    — Nyla, ils chantent pour toi. 
 
    Non, Sven. Pour nous. 
 
    † 
 
    

  

 
  
   [image: ]12. Le Message 
 
    Le vent emmêlait les fines mèches qui s’échappaient de mon bonnet. Elles dansaient dans mon champ de vision comme des rubans de blés et d’or. La vue sur la vallée ne pouvait être plus merveilleuse : des éclaircies verdissaient quelques pâturages, les cheminées vapotaient langoureusement, l’herbe neuve et les mille fleurs fragiles exhalaient les fragrances légères du printemps montagnard, quelques vaches beuglaient au loin et les carillons des quelques églises dissonaient de-ci de-là. Le haut plateau nous offrait une place digne de Dieu pour veiller sur les petites vies qui s’animaient loin du chaos et des enjeux sordides de Thémis. Si je pouvais échanger ma place avec quelconque inconnu… Le fermier, le postier ou le boulanger. Le boucher ? Trancher dans la chair, la mort ? M’y revoilà… Je ne pouvais fuir, je jouais le rôle qu’on m’imposait. Étais-je assez lâche pour ne pas m’avouer que je commençais à m’y complaire ? 
 
    Le grognement de Sven capta mon attention. Il fouilla le sac à dos et en sortit une trousse de nylon bleu et s’avachit sur le sol humide. Il agrandit le trou qu’avait laissé la lame dans le tissu. Il secoua la gourde. Il serra les dents et tiqua. Je le rejoignis. Je n’éprouvais que peu de regrets. Mon geste était absurde pour deux raisons, je l’avais fait et je ne l’avais pas fini. 
 
    — Ne me regarde pas ainsi, va chercher de l’eau, il y a un ruisseau en contrebas, m’ordonna-t-il. 
 
    — C’est profond ? lui demandai-je. 
 
    Était-ce de la fausse empathie ? Ma voix sonnait vraie. Je crus même m’apitoyer pour lui. Corrompue et viciée à ce point-là. Je me dégoûtais. 
 
    — Assez. Il faut refermer, répondit-il simplement. 
 
    Je restais immobile quelques secondes. L’inertie de ma propre hypocrisie me donnait envie de vomir. Je pensais feindre la compassion, mais peut-être la ressentis-je pour de vrai ? La cacophonie de mes réflexions s’interrompit brutalement. Je refis surface, et inspirai à grande goulée. 
 
    — Je reviens, fit ma voix. 
 
    — Tu t’échappes… commença Sven. 
 
    Je le coupai aussitôt et je blaguai sur une tonalité beaucoup trop aiguë : 
 
    — Je prierai pour croiser Thémis avant toi. 
 
    — Tu as tout compris, conclut-il. 
 
    Je revins chargée d’eau fraîche, et les idées plus claires. De mon nez rosi s’écoulait une brume tiède à chacun de mes pas. Il saisit le récipient que je lui tendis et rinça la plaie. Les filets rougis s’épandaient vers l’extérieur. Sven mobilisa les bords de la blessure pour apprécier la profondeur, sa lèvre supérieure se crispa. Un râle rauque s’échappa de sa gorge, mon dos en frissonna. 
 
    — Tu ne m’as pas raté, décrit-il. 
 
    — Nous devrions te faire un bandage et te conduire à l’infirmerie, lui conseillai-je. 
 
    — Sûrement pas. On va me recoudre ici. Il y a tout dans la trousse. 
 
    — Sœur Marie-Christine est médecin, elle est plus apte que toi ou moi. 
 
    — Pas question. Elle va non seulement nous faire la morale, mais surtout, elle sera obligée d’en référer à ses supérieurs. Je t’assure que tous les deux, nous ne voulons pas qu’un tel incident atteigne leurs oreilles. 
 
    Le ton était léger, toutefois l’acier dans ses prunelles m’affirmait qu’on y gagnait tous les deux. C’était notre premier secret, notre premier mensonge. Même s’il ne dura pas dans le temps, qu’il n’était pas si grave que nous le pensions. Il venait de fermer le premier verrou de notre relation Main/Glaive, et annonçait les premières attaches de notre toile. 
 
    — Très bien, cédai-je. 
 
    Je l’observai tout en imaginant les multiples possibilités qu’aurait engendrées mon geste. La jambe tendue, l’entaille suintait du sang frais et rouge vif. Heureusement qu’il fut aussi musclé, car la lame avait pénétré sur la moitié de sa longueur. Il s’abandonna dans la grosse perle d’hémoglobine qui suivait sa cuisse. 
 
    — Tu es une malade, me dit-il. 
 
    — Nous le sommes tous deux. 
 
    Le souvenir de mes jambes se débattant dans le vide m’arracha un petit grognement. L’odieuse vérité me dérangeait : il m’avait épargné une sentence finale. Il était le maître, m’enveloppant de toute sa dominance. J’avais tenté de le tuer, il aurait pu faire de même. En décidant de ma vie, il m’avait démontré qu’il était capable d’autorité, d’emprise, mais aussi d’une étonnante miséricorde, presque de la compassion. Il tenait à ma vie et presque autant que la sienne, pour lui nous formions un duo et l’un ne survivait pas sans l’autre. Toute la logique de Thémis, le Glaive et la Main trouvaient leur signification. 
 
    Nous ne sommes rien, m’avait-il déjà confié. 
 
    Je dénicherai un moyen de m’extraire de Thémis, mais pas tout de suite, pas maintenant. Je jouerai le rôle qu’on m’impose en attendant d’y découvrir la faille. 
 
    — Approche. Prends le fil et l’aiguille. Tu vas refermer ma plaie. 
 
    — Sven je… 
 
    — Tu, quoi ? C’est trop tard, c’est fait. Tu regrettes ? Te voir à mes côtés, si sérieuse et inquiète, sera ma douce vengeance. 
 
    Je te mens, maître ; je ne suis ni sérieuse ni inquiète. Je ne regrette rien et je me plais à te voir souffrir. Regarde-moi à tes pieds, jouer la crédule, la douce créature que tu as brisée. Tu continues à me piétiner. 
 
    Une autre voix me nargue : à qui mens-tu ? 
 
    — Tu n’es pas raisonnable. Je ne sais pas. 
 
    — Tu devras l’apprendre, tôt ou tard. Autant que cela soit maintenant, termina-t-il. 
 
    J’étudiais le visage de Sven pour y déceler le vrai du faux, pour m’assurer qu’il désirait réellement que je m’occupe de sa blessure. Il devinait mes mains tremblantes et ma gorge sèche. Pouvais-je mimer ainsi l’intérêt que je lui portais ? À qui mens-tu ? La vue du sang ne m’avait jamais gênée. J’avais tué par deux fois et la perspective de percer la peau vive de mon maître me secouait l’estomac. 
 
    — Tu as déjà raccommodé un jean ? Une chaussette ? C’est pareil. 
 
    Je repensais à mes tentatives loupées de couturière en herbe, je grinçais des dents. 
 
    Les mains au-dessus de l’entaille, je me ravisai : 
 
    — Je… 
 
    — Vas-y, c’est ta punition, insista Sven. 
 
    Je n’osai pas l’affronter et me concentrai sur sa cuisse musclée et souillée par le sang. Cette dernière trembla sous la pression de l’aiguille. Je franchis l’épiderme d’un geste faible. Il grimaça. Ainsi dans un silence religieux, je m’appliquai à refermer l’injure que j’avais créée.  
 
    Je sentais son regard brûlant sur moi. Électrisant l’air autour de moi, Sven jouissait de ce moment de revanche. Pourtant vulnérable, blessé et naïf, il dominait ce spectacle surréaliste. 
 
    Le maître couvait son Glaive d’une douceur impériale. Quelle drôle de scène ! 
 
    Je plaquai une compresse et collai un vulgaire pansement. Mes doigts gelés frôlaient sa jambe chaude lorsque je bandais le tout, le contact discret soulevait mon cœur et des pensées décousues. J’étais son esclave, sa création, je me persuadais de lui vouer un culte haineux, alors qu’à ses côtés, je me sentais en sécurité.  
 
    Je me détestais. 
 
    † 
 
    Au détour d’un couloir, la silhouette raide de la religieuse médecin se découpa en contre-jour. Pris la main dans le sac, elle nous accosta de sa démarche saccadée, les traits affligés et une ride barraient son front. 
 
    Sven se cramponnait à ma petite taille. Il tenta de se redresser et il lâcha un juron sous la douleur. La sœur se planta face à lui et lui saisit le menton. Sven n’était pas un homme, pour Sœur Marie-Christine, il resterait un enfant. Elle laissa couler un regard suspicieux sur la jambe de mon maître et m’insulta : 
 
    — Glupia[8]  ! Ce n’est pas ce que j’imagine ? 
 
    — Je me suis blessé en tombant sur une roche. Nyla a su prendre soin de moi, tenta-t-il de la convaincre. 
 
    Les pupilles du médecin rétrécirent, elle ne le croyait visiblement pas. Je gardais la tête basse et me faisais minuscule. Elle se doutait de ce qui avait pu arriver. Elle claqua de la langue et tapa du pied. 
 
    — Tu me rappelles tant ton père. 
 
    Elle dévia sur moi des yeux froids et rajouta : 
 
    — Ne fais pas les mêmes erreurs. 
 
    — Tu dépasses les limites, ma Sœur, grinça Sven. 
 
    — Toi aussi. Günther est au courant que tu as abîmé son prisonnier. Il n’est pas content, il se taira encore… Ne le pousse pas trop loin. L’affect qu’il te porte s’effrite avec les années. Tu es comme notre enfant, nous t’aimons tous, mais Thémis se lassera. 
 
    — Cet homme allait mourir de toute façon. Tôt ou tard. Il avait déjà donné tout ce qu’il lui était possible. 
 
    — Probablement, cependant sans les prévenir, tu l’as utilisé pour assouvir ta vengeance et plier la volonté de ton glaive. N’agis plus en solitaire, et égoïstement. Uniquement Dieu compte. Nous ne sommes rien. 
 
    — Dieu… Il y a longtemps qu’il a délaissé Thémis. 
 
    — Ne blasphème pas, s’indigna-t-elle. 
 
    — Je donnerai tout à Thémis, mais ne me parle pas de Dieu. 
 
    — Un jour, tu le retrouveras. File, avant qu’on ne s’aperçoive de ton état. 
 
    † 
 
    Ainsi mon maître ne possédait pas la foi. Il ne croyait plus en Dieu. Cette révélation m’avait perturbée plus que je ne l’imaginais. Sœur Marie-Christine et Sven avaient oublié ma présence et s’étaient laissés emporter dans leurs mots. Je restai persuadée que mes oreilles n’auraient jamais dû les entendre. Pour lui seul comptait l’Organisation. Il ne connaissait qu’elle, puisqu’il avait grandi en son sein. Alors pourquoi, rejetait-il la religion ? Lorsqu’il me transmettait le credo, il insistait pourtant sur le lien inextricable de Thémis et du Christianisme. Comment accepter l’un sans l’autre ? Finalement, je pensais lire en lui, mais mon maître regorgeait de mystères. 
 
    Le bruit des benkkos qui s’entrechoquaient faisait écho contre les murs, me plongeant encore plus dans mes réflexions. Un coup me cingla l’épaule, je grognai. 
 
    — Nyla, tu n’es pas concentrée, affirma Sven. 
 
    Ce n’était pas un reproche, juste un constat. J’examinais mon maître, qui ne montrait aucune faiblesse depuis l’incident, trois semaines plus tôt. Sven était un soldat, un guerrier qui avançait inexorablement sur le chemin que lui imposait Thémis. Je l’accompagnerais, je le seconderais et serais son fidèle Glaive. Finalement, sa foi ne m’intéressait pas. Je l’imiterais, pour survivre. Avait-il fait ainsi ? Pour ramper sur le fil traître de l’existence ? Nous avions peut-être plus en commun que ce que je pensai. 
 
    — Je le suis à présent. 
 
    Nous reprîmes l’enchaînement, nos figures comme une danse rituelle étaient totalement synchronisées. 
 
    Sœur Marie-Christine apparut sur le pas du dojo, elle venait chercher mon maître. Ils se parlèrent à voix basse. Il me fit signe d’approcher. Dans la main de la religieuse, une grande enveloppe noire cachetée de cire rouge m’intrigua. 
 
    J’en avais déjà vu lors de mes explorations dans les archives, c’était un ordre de mission arrivé du Vatican. Elle la tendit à mon maître qui s’en empara d’un geste vorace. Ses doigts dépouillèrent l’enveloppe sans ménagement, et saisirent le carton qu’elle contenait. Mon maître tournait en rond, à grandes enjambées. Sa figure s’éclairait au fur et à mesure des lignes. Une expression nouvelle s’affichait sur son visage, c’était de la joie. Je restais au garde-à-vous à le fixer interrogative. Voir mon maître ainsi m’amusait presque. Quand il eut terminé, il m’attrapa par les épaules et me frotta le haut du crâne comme l’aurait fait un vieil ami. Je m’écartai vivement et il se reprit aussitôt. Nos regards s’agrippèrent un instant ; aimantés, nous ne décrochions pas. Le bleu de ses yeux vacillait, aucune sécheresse, aucune dureté. 
 
    — Notre sacre approche, enfin ! s’exclama-t-il. 
 
    — Calme tes ardeurs, mon fils. Je vous abandonne à vos exercices. 
 
    Notre messagère s’éclipsa et nous reprîmes notre entraînement sur le tatami. Nous fîmes danser nos benkkos jusqu’à la tombée de la nuit. En sueur, Sven me tendit son sabre et me laissa ranger le dojo toute seule.  
 
    Dans les jours à venir, le Vatican nous ouvrirait ses portes et nous ramperions dans ses secrets, nous passerions ce que Thémis appelle le Sacre. Cachés et dissimulés au sein même de l’état catholique. L’étendue d’une telle organisation me donnait le vertige, je rêvais lui échapper, mais je désirais aussi réussir l’épreuve qu’elle me destinait. Je me dirigeai vers l’aile réservée aux entraînements. Je m’étonnai toujours de découvrir de nouvelles pièces dans ce vieux couvent. Des douches jouxtaient des salles de repos et le sauna. Je me projetai sous l’eau glacée, ma peau se tendit sous le froid et je sortis en sautillant pour m’enrouler dans une serviette. Mes pieds glissaient sur le marbre gelé, alors j’accélérai pour pénétrer, avec espérance, dans l’étuve, qui me recueillerait de sa douce chaleur réparatrice. Avec surprise, je découvris Sven calé paresseusement. 
 
    — Pardon, bégayai-je. 
 
    Prête à quitter les lieux, il me retint : 
 
    — Reste. Il y a assez de place pour nous deux. Viens, installe-toi. 
 
    Je ne désirai que fuir. Mon cerveau s’interposa. Impose-toi 
 
    . Je me ramassai à l’opposé de mon maître, tenant fermement la serviette contre moi. Je tentais, tout de même, de me montrer sereine et apaisée. Il m’observa un instant puis ferma les yeux en rejetant la tête en arrière. 
 
    Il était assez gênant, de me retrouver dans cette situation. Je passais le plus clair de mon temps à ses côtés. Nous avions vécu tant de choses en si peu de mois, toutefois le voir simplement recouvert d’un minuscule drap de bain me troublait. Seuls le bruit des braises qui craquent et la dilatation du bois se faisaient entendre. Je me détendis et laissai mes bras tomber mollement. La chaleur intense commençait à me faire suer. Je ne pouvais m’empêcher de l’étudier. Dans la pénombre, son corps luisait. De grosses gouttes longeaient ses masséters volontaires. L’arrête parfaite de son nez me défiait, avec toute l’arrogance dont il était capable. Sa bouche ourlée et suave avait perdu toute autorité. Les cils clos, il affichait un calme que je ne lui connaissais pas. De la plénitude. La sueur perlait de sa gorge jusqu’à ses clavicules, me dévoilant un torse épais, légèrement poilu. Il n’avait jamais été aussi homme à mes yeux. 
 
    Je plissai les paupières pour mieux deviner les ombres qui jouaient sur son tronc. Des cicatrices. Tant que je ne pus les compter. Que lui était-il arrivé ? Sa taille, affûtée et sèche, m’offrait une vision de divine horreur. Sur ce corps parfait s’étendaient plus de stigmates qu’il m’eut été possible de voir. Pas une parcelle n’était épargnée. Brûlures, peau sclérosée et taches se superposaient sur la toile magnifique qu’était le physique de mon maître. Je déglutis, il connaissait la souffrance et la torture. Il savait exactement ce que j’avais enduré. Il s’était permis de me pousser aux limites qu’il avait expérimentées. Il avait partagé sa détresse dans mon affûtage. Une question me laissa en suspens : qui lui avait fait ça ? 
 
    Son torse de guerrier antique se souleva sous l’effet oppressant de la chaleur et il écarta les cuisses. Seul son drap de bain cachait sa masculine intimité. Je fixais un instant son entre-jambes, curiosité malsaine ou simple désir animal. Je continuai de reluquer celui qui avait été mon tortionnaire, j’éprouvai une certaine honte, et les marques que nous partagions et la promiscuité de notre condition m’octroyaient ce droit. Je passai une main sur mon décolleté pour en essuyer l’eau que mon corps expulsait, doucement, langoureusement, sans m’en rendre compte, je m’éternisai sur la naissance de ma poitrine. Il faisait diablement chaud. Hypnotisée par la chair, je me figeai dans la contemplation. Je fixai sa cuisse découverte. Ses jambes élancées et fermes se balançaient très délicatement, j’entrouvris les lèvres pour respirer. L’air pesant me brûlait. Ou était-ce la présence de mon maître ? 
 
    — Tu admires la marque que tu m’as laissée ? 
 
    Sa voix me fit l’effet d’une douche froide. Je changeai de position pour ne plus regarder Sven et son corps envoûtant. 
 
    — Je suis désolée, murmurai-je. 
 
    — Une de plus, une de moins… Tu as pris ton temps pour les voir. 
 
    — Qui ? Qui te les a faites ? 
 
    Je repensai aux cercles bleutés sur ses cotes, aux entailles marronnées sur son ventre et ses bras, aux marbrures blanches et épaisses sur l’ensemble de sa peau. 
 
    — J’ai été élevé par Thémis, je te rappelle. 
 
    Je sentis de la rancœur dans ses mots. Ou je veux qu’il en ressente. 
 
    — C’est pour ça que tu ne crois plus en Dieu ? 
 
    — Non, je ne crois plus en lui depuis qu’il a emporté ma mère. Et toi, pourquoi tu l’as abandonné ? me retourna-t-il la question. 
 
    — Tu sais pourquoi. Tu sais tout de moi. 
 
    — Oui, mais je veux que tu me le dises. 
 
    — Il m’a enlevé mon petit frère. Pourquoi alors embrasses-tu Thémis ainsi ? 
 
    — Parce que je n’ai connu qu’elle. Je ne maîtrise que ce qu’elle m’a appris. Elle m’a tout donné. 
 
    Nous conservâmes le fil tendu entre nous. Il savait que ses réponses, ses confidences ne me satisfaisaient pas. Il me défiait de riposter. Sur mon visage, tout se lisait ; je serrai les mâchoires et m’emportai : 
 
    — Foutaises, elle t’a offert la maltraitance, le meurtre et la folie. 
 
    Son sourire mesquin approuvait qu’il me cernait et anticipait mes réactions. Il accentua ses propos et m’incita à rejoindre sa démence : 
 
    — À mes côtés, tu peux venger ton frère. C’est ce que tu as commencé. Elle n’est pas parfaite et je me fous royalement de l’Église. C’est mon univers, mon monde. Elle va te procurer le moyen d’assouvir ton rêve : tu vas pouvoir punir des tocards comme celui qui a violé ton frère. 
 
    — De toute façon, je n’ai jamais eu le choix. Tu lui donnes des excuses. 
 
    — Je porte les marques de ma foi en Thémis, et en toi. 
 
    — Tu es fou à lier. Toutefois, je te suivrai jusqu’à la fin, capitulai-je. 
 
    — Bientôt, le lien sera officiel et nous parcourrons le monde pour répandre son jugement. Nous réaliserons des choses mauvaises, mais nous trouverons notre explication et nous verrons la justice. 
 
    — Tu y crois vraiment à ce rôle maudit ? 
 
    — Il le faut, sinon nous sommes morts, laissa-t-il sortir. 
 
    — Si nous échouons au rite, que se passera-t-il ? 
 
    — Tu connais la réponse. 
 
    — Maître ? Suis-je prête ? Vais-je réussir ? 
 
    — Je n’en doute pas. J’ai foi en toi. 
 
    — Pourquoi moi ? Qu’avais-je de spécial pour qu’ils me choisissent ? Je ne suis ni droguée ni paumée. Pas même une délinquante. 
 
    — Ça ne pouvait être que toi ! 
 
    † 
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    Alors que dans le monde les catholiques fêtaient la Pâque, la résurrection de l’enfant divin, Thémis nous escortait jusqu’au cœur de la ville de Rome. Partis la veille à bord d’un hélicoptère privé, nous logions, non loin de la cité papale, dans un hôtel particulier de haut standing. L’organisation était riche et par ce geste nous offrait une preuve de son pouvoir. Tout au long de notre voyage, Sven avait agité nerveusement ses jambes, accroissant le poids dans mon estomac. L’air doux de l’Italie me parvint telle une bénédiction, un léger soulagement, une illusion de répit, alors que je prenais encore une fois en pleine face la dure vérité qu’était devenue ma vie. 
 
    Sept mois et demi que Thémis m’avait enlevés, qu’elle avait reconditionné mon avenir. Sept longs mois au cours desquels je rongeai sur le cuir nauséabond des liens invisibles qui me tenaient hors du temps et de la raison. De longs mois à imaginer tous les plans possibles pour m’extraire de son emprise et de celle de Sven. À nouveau, je me résignais et acceptai, la gorge nouée, de prendre part à leur jeu sadique.  
 
    Depuis notre arrivée, mon maître se murait dans un mutisme sélectif ; dont je ne me plaignais pas. J’avais cru que nos sorts se ressemblaient, qu’il n’avait aucune prise sur les directives de Thémis, mais c’était bien lui qui dominait notre duo, lui qui possédait la liberté de mouvement et lui qui exerçait toute autorité. Sven était le maître, la main. Moi, sa chose, son esclave, son glaive. Entre ces murs couverts de moulures dorées et de tapisseries centenaires, je comprenais que mon libre arbitre s’était envolé. Là, où j’avais décidé de choisir la vie.  
 
    Deux chambres occupaient l’appartement de style néo-classique, l’agencement avait été remis au goût du jour. Les meubles et la décoration jouaient avec les codes classiques et modernes. Un immense séjour, pâle frontière au centre de l’habitat, limitait nos rencontres. Nous le fuyions à grandes enjambées pour nous terrer dans nos petites suites coquettes ; moi, pour éviter les sauts d’humeur de Sven, tantôt cassant, tantôt rassurant ; lui, transformé en sociopathe notable, avec ses raisons qui me dépassaient.  
 
    Je sortais, autant que possible, respirer l’air frais et goûter à une liberté feinte. Lors de mes promenades dans cette merveilleuse ville riche en culture et en Histoire, j’avais envisagé de m’échapper, mais une évasion, bien que tentante, se révélerait ridicule et inutile. On me retrouverait et Dieu seul sait le sort qu’on me réserverait. 
 
    Assise devant L’école d’Athènes de Raphaël, je soufflais. La fresque représentait la recherche de la vérité. Ma vérité apparut : subir et se laisser emporter par la galère de Thémis, rêvant de briser mes fers pour la fuir. Cela pouvait sembler lâche pour certains, cependant j’avais trop peur des conséquences pour mes parents et ne voulais pas mourir, pas tout de suite, pas comme ça. Je préférais endurer.  
 
    Au fond de moi, une petite voix me chuchotait : tu ne peux plus faire marche arrière, Iris est morte. Nyla doit vivre. Je m’imaginais poings liés, me noyant dans un abysse tumultueux. La main que j’avais choisi de prendre me malmenait et me viciait. Survivre est une drôle d’expérience, elle ouvre des possibilités qu’on n’aurait jamais acceptées. On évolue, quitte à muter.  
 
    Je me retournais sur la fresque opposée, La dispute du Saint sacrement, la philosophie face à la théologie. Le lien qui m’unissait à Sven était mystérieux, absurde et je commençais à le croire inéluctable. Je pensais même que ma vérité se trouvait à ses côtés. Une larme coula sur ma joue. Putain ! Que je le haïssais ! Je me levai avec fatalité et quittai le musée Pio-Clementio, le Vatican, que je retrouverais bien assez tôt. 
 
    † 
 
    Le jour tant attendu se leva. Dans le même silence qui nous avait accompagnés ces trois derniers jours, on vint nous chercher aux aurores. Une berline noire aux vitres fumées nous déposa au pied d’une porte discrète enfouie dans le mur de l’enceinte de la petite monarchie. Un homme en soutane nous accueillit sans un mot, quelques regards durs, des hochements de tête et nous étions déjà en route vers la casina di Pio IV. Notre hôte, muet et indifférent, ouvrit les battants d’une porte aussi lourde de dorures que de murmures du passé. Une salle lumineuse unissait le luxe et la sobriété dans un accord outrancier. Le religieux disparut derrière un rideau de velours poussiéreux et revint, pressé, pour lui remettre dans les mains un objet que je ne pus identifier. Il lui expliqua quelque chose en latin, ce dernier acquiesça gravement et tous deux se firent une bise. Sven m’adressa un geste délicat, je pouvais le rejoindre. 
 
    — Nyla, tu dois le suivre. Écoute tout ce que l’on va te dire et reste silencieuse. C’est maintenant que tout commence. Prouve-moi que je n’ai pas eu tort, me souffla-t-il à l’oreille. 
 
    Il m’adressa un sourire faible et me caressa la joue, un acte qui me révulsait toujours autant. Je déglutis avec peine avant d’emboîter le pas au religieux, qui m’escorta jusqu’à un vestiaire. Suspendue, une combinaison noire dans une matière étrange et unique m’attendait. L’homme n’eut besoin d’aucun ordre pour que je m’habillasse. Il sortit, je me changeai.  
 
    La tenue moulante, au point de n’épargner aucun relief de mon corps, se voulait légère et n’entravait pas mes gestes tant le textile était fluide. Un masque intégral finissait mon déguisement. On ne pouvait voir aucun cheveu, aucune parcelle de visage. Au début, je crus suffoquer. Contre toute attente, je respirai aisément. Ma vision nette et l’ouïe intacte. Conçu pour les combats, cet apparat me seyait parfaitement et me plongeait dans le rôle que m’infligeait Thémis. 
 
    Ainsi accoutrée, je suivis le moine. Un long couloir débouchait sur une entrée à colonnades. Par-delà les immenses piliers, une cour intérieure m’accueillit. Au centre, un groupe d’hommes en costumes identiques au mien. Ils se tenaient tous dans une position de repos militaire. En ligne, les mains derrière le dos, ils patientaient.  
 
    Face à eux, des silhouettes plus menues, toutes habillées de la même façon, me garantirent qu’elles étaient des femmes, des Glaives en devenir. Toutes accroupies, félines et prédatrices ; à mes yeux, elles étaient des panthères domestiquées. Elles auraient dû faire écho en moi, comme un miroir, j’aurais dû m’y assimiler et pourtant, je ne m’étais jamais sentie plus étrangère qu’à ce groupe qui me ressemblait tant. 
 
    Attablés sur un promontoire, richement et pieusement décoré, ceux que je présumais être le gratin de Thémis trônaient. Que du rouge et du violet. Le blanc papal ne répondait pas présent, sans m’en étonner, je rejoignis la file des Glaives. D’ailleurs, il me paraissait inconvenant que l'éminent représentant des catholiques soit mis au courant de Thémis, la logique devait le protéger de cette organisation centenaire et maléfique. S’il était au fait de son existence, alors, l’état du Vatican lui-même était une imposture et le monde encore plus pourri que je ne le pensais. Naïvement, je voulais croire que le Pontife soit lavé de toutes les exactions que j’avais subies et celle que je ferais.  
 
    Accroupie, j’étudiais en silence la scène qui se jouait face à moi. Je ralentis le rythme de ma respiration afin de contrôler mes émotions. Parmi les hommes en noir, j’essayai de trouver Sven. Je pensais l’avoir reconnu, ses épaules nonchalantes et dominatrices, mais je me trompais sûrement. Un prélat en soutane rouge prit la parole en latin, et un autre en violet fit la traduction en anglais. 
 
    — Aujourd’hui est fondamental dans votre avenir. Voici venue l’heure du sacre, celle de votre renaissance. Le jour où vous quittez votre basse existence pour servir notre bien aimé Seigneur. Mais avant, il y aura l’Épreuve. Elle décidera si vous êtes dignes de Thémis. Messieurs, avez-vous bien aiguisé votre Glaive ? Il lui faudra exécuter un parcours émaillé d’énigmes, de pièges, d’obstacles. Il devra les déjouer et les traverser. Ceci fait, il vous rejoindra et devra vous retrouver. Ici, à votre droite. À ceux et celles qui échoueront, je voudrais vous dire d’avance, paix à vos âmes. Vos funérailles seront décentes. Maintenant que l’Épreuve débute ! Gloire à Thémis, gloire à Dieu, amen ! 
 
    Aussitôt, tout se précipita. On nous ordonna de nous lever et de suivre un vieil homme en bure grise. Il nous laissa devant une immense poterne. Il fallut trois Glaives pour retirer la planche qui la scellait. La dizaine de femmes pénétra la pièce obscure et humide. Le moine décrépi embrasa les torches accrochées aux murs de pierre. Sous la lumière faiblarde et grésillante, trois portes se dévoilèrent. Petites arcades romanes, elles nous narguaient et nous proposaient trois chemins, trois voies, trois destins.  
 
    Certaines filles franchirent le pas à l’aveugle. Des cris d’agonie nous parvinrent. Dans un regard commun, le reste du groupe devina qu’il fallait trouver la bonne sortie. Dans la dalle centrale, gravée, je remarquais une phrase en latin. Je traduisis vulgairement : l’une des portes est votre salut, inter ostia salutem. Je la montrai aux filles autour de moi. Perdues, elles hochèrent la tête en signe de compréhension. Malgré tout, j’arrêtai l’une d’entre elles qui voulut emprunter celle du centre, car notre rédemption se cachait derrière l’ouverture de droite. Comme la main qui tient le Glaive, comme celle de Dieu.  
 
    Elle me pressa l’épaule en remerciement avant de s’engouffrer dans la juste direction. Je passai en dernière ; je les avais toutes comptées, nous n’étions plus que douze. Comme les douze apôtres. Le couloir plus sombre encore que la pièce précédente exhalait une odeur de vieille cave et ne me rappelait rien de plaisant. Le chemin se termina en un cul-de-sac. IMPOSSIBLE ! Nous avions pris la bonne porte, j’en étais sûre. 
 
    Au lieu de paniquer, mes coéquipières de fortune commencèrent à tâter les murs. Moi, immobile, j’examinai la fresque qui habillait le mur. Un autre Glaive la regardait aussi, elle tapota avec empressement une zone de la fresque, elle me pointait un indice. Une représentation de la vierge Marie occupait toute la surface, peinte entièrement à l’exception de son auréole. Elle envoyait quelques éclats métalliques. C’était ceci que me montrait le Glaive.  
 
    Je lui fis la courte échelle pour qu’elle puisse y voir de plus près. Elle tira sur l'anneau doré. Le mur trembla et descendit pour disparaître dans le sol. Il arrêta sa course tel que l’auréole dépassait encore. On l’enjamba une à une, se lançant vers la suite de notre aventure. La cinquième, grande et athlétique, arracha la couronne de sainteté du sol. La porte se referma si rapidement, laissant la moitié de nos semblables de l’autre côté.  
 
    Au milieu des hurlements de protestations et les pleurs de celles coincées par-delà le mur, je me ruai sur la salope. Elle esquiva brièvement mes coups avant que les autres me retiennent, en m’intimant de me taire et de me calmer. Révoltée, je pestai contre ces femmes qui, comme moi, connaissaient la précarité de notre vie. Je frappais à plusieurs reprises la paroi. Je repris le contrôle, et suivis le groupe qui déjà s’enfonçait plus loin dans les souterrains du Vatican.  
 
    Le chemin devint escarpé, puis parcours du combattant. Se déroulaient sous nos pieds et nos mains : des obstacles, des corniches et des balançoires. Quelques minutes à crapahuter dans les ruines des caves et des grottes secrètes pour arriver à une salle digne d’un gouffre. Sous nos pieds le vide, inconnu et sombre. Nous nous pressâmes en file indienne pour écouter un nouvel homme, enveloppé dans sa capuche, il parla : 
 
    — Providence et bénédiction sont votre réussite jusqu’ici. Seuls les braves atteindront le bout. 
 
    Il écarta ses bras pour nous dévoiler l’ampleur du parcours à emprunter : dans un noir absolu flottaient quelques pylônes. On ne pouvait imaginer seulement la direction à suivre. Escalade, funambulisme et acrobaties étaient nécessaires pour venir à bout de cette épreuve. Je devinais suspendues au plafond des cordes et des prises. Il désigna une d’entre nous : 
 
    — Toi, tu es la première ! 
 
    Sans hésitation, elle s’exécuta, grimpa le premier pylône, le deuxième, puis elle chuta comme un pantin et s’écrasa sur le sol, dans un bruit sourd. Ce n’était pas un parcours de santé, mais une course vers la vie. Une compétition sans merci entre de pauvres âmes forcées de se battre pour grappiller un sursis futile. La grande Glaive athlétique eut un rire sadique. Elle se mit en route vers les poteaux, elle réussit avec brio. Ce fut une autre qui finit, puis ce fut mon tour. Moi et la peur du vide. Je m’évadai pour me recentrer, je me vis poignarder Sven, accrochée dans le vide. Je suis forte, je suis une battante. 
 
    Je grimpai le premier pilier, le ventre noué, l’image de Sven, de cette pauvre fille sur le sol, me motivait à avancer. Je m’élançai, ne réfléchis plus qu’à la façon dont j’allais atteindre cette sortie. Enfin, la corniche. Trop court. Je me rattrapai avec les mains. Comment allai-je remonter jusqu’à la porte, il y avait un mètre environ ? Puis une main me hissa tant bien que mal. 
 
    — Merci, dis-je à celle qui venait de m’aider. 
 
    — Tu m’as indiqué la bonne porte. On ne se doit plus rien, me répondit-elle en toute simplicité. Maintenant, c’est chacune pour soi. À chaque recrue qui disparaît, c’est une chance supplémentaire pour nous. 
 
    Elle reprit la course. Je lui emboîtai le pas. 
 
    Encore un couloir, encore des cordes suspendues dans le vide. Je volais, d’un fil au suivant puis un sifflement, une douleur dans la cuisse… Des pointes d’acier virevoltèrent de part et d’autre de la pièce. Il fallait que je fasse vite. Enfin de l’autre côté, je m’adossais contre l’encadrement.  
 
    Dans ma cuisse, un projectile de cinq centimètres de long y était enfoncé, à moitié. Sven trouverait cela ironique. Je le retirai, puis entendis un cri. Je me retournai, la jeune femme derrière moi venait de tomber, le sol était jonché de piques. Je me fis violence et continuai.  
 
    Je déboulais dans une pièce. Les Glaives qui m’avaient précédée attendaient. Je me fondis dans le groupe. Le buste en avant, les mains sur les cuisses, je repris mon souffle. Encore un mystérieux inconnu, encore un vieil homme d’Église. Il était assis et farfouillait dans sa barbe grise, il marmonnait. Ses yeux à demi clos, le dos voûté, sa voix se perdait dans les échos de nos pas et de nos chuchotements. La femme qui m’avait aidée plus tôt se retourna vers moi et m’expliqua : 
 
    — Il pose une question. Si l’une d’entre nous répond juste, il ouvre la trappe qui nous permet de continuer. 
 
    Le trémolo me parvint alors : 
 
    — La question est : comment se nomment les géniteurs du Cerbère ? 
 
    — Tu le sais, toi ? 
 
    La grande Glaive m’avait invectivée en me cognant dans les côtes. Bien sûr, que je le savais, c’était le nom de mes deux monstres de chiens. Je répondis au vieil homme, sûre de moi : 
 
    — Typhon et Echidna. 
 
    De sa voix chevrotante : 
 
    — Que Dieu vous protège ! 
 
    Il abaissa un levier rouillé qui ouvrit une trappe menant à un bassin sous-terrain. Celle qui m’avait aidée sauta aussitôt dans l’eau. L’autre, la grande, me fixait. Elle me fit signe de partir en premier. Sans me poser de questions, je courus et plongeai dans l’onde. Étrangement, ma tenue n’était pas imperméable. Sans savoir le temps que me nécessitait cette nage en apnée, je mesurai mes gestes et ma vitesse pour garder autant d’air que possible.  
 
    Je commençai à peiner quand quelque chose m’attrapa la jambe. La grande girafe aux gros seins me maintint le mollet et se propulsa contre moi. Elle me planta une pointe en acier dans la hanche et étira la plaie. Elle me dépassa et disparut dans le noir de l’eau. Je retins le cri qui forçait ma gorge, je ne devais pas perdre mon souffle, il m’en fallait encore. Je devais réussir. Mon corps s’arc-bouta dans la douleur. Un décompte plana dans ma tête. Je concentrai ma volonté et retirai l’arête. Je manquai de lâcher l’air salutaire quand l’image de Sven s’imposa.  
 
    Tu n’en as pas fini avec lui. Tu dois le retrouver pour mieux te venger. La rage de le revoir m’envahit. Je me remis à nager tant bien que mal, suivant le faisceau olivâtre d’une quelconque lumière. Je perçai la surface dans une inspiration folle. Blessée, essoufflée, épuisée, je me gravis les quelques mètres qui me restaient. Une ultime personne, une extrême question. 
 
    La silhouette éthérée chuchota : 
 
    — Quel est ton nom ? 
 
    Pour la première fois, la réponse me parut vraie. Enfin, j’étais devenue celle qu’il espérait. 
 
    — Nyla, haletai-je. 
 
    — Alors, va rejoindre la Main qui te dirigera, clama-t-il en m’indiquant un rideau. 
 
    Je poussai la lourde tenture. Toutes les Mains attendaient le retour éventuel de leur Glaive. Masqués et silencieux, les hommes formaient une muraille sombre, un commando d’élite au service de Thémis. La petite Glaive avait pris place, ainsi que la grande. Où es-tu Sven ? L’homme à la gauche de la grande Glaive ressemblait à Sven, stoïque, blasé, ses épaules larges et sa taille marquée.  
 
    Je fis le tour du regard, certains voyaient en moi leur Glaive, je sentais leur impatience, leur espoir, cependant ils n’étaient pas Sven. Je me mis en route vers mon supposé maître, ne comprenant pas pourquoi cette peste s’était mise à sa droite puisqu’il était mon Sven. Les blessures à ma hanche me lancèrent, j’eus un geste de faiblesse. Je vis alors mon hypothétique Sven lever la tête, comme quand je me faisais mal, une attitude lascive et moqueuse. Je fus certaine, c’était lui… Elle s’était trompée de place, un sourire mesquin s’esquissa au coin de mes lèvres. 
 
    Doucement, je le rejoignis et me logeai à sa droite. Si je me méprenais, je vivais mes dernières minutes. L’homme à mes côtés bomba le torse, fierté déplacée. Plus aucun doute, Sven. Quelle joie malsaine ! Je ne mourrais pas. La satisfaction de gagner ma position et d’évincer une dure rivale. La fatigue et le manque d’oxygène me poussèrent même à penser que notre lien n’était pas vain, qu’une destinée était toute tracée. Que la souffrance dont il m’avait abreuvée avait un sens ! Quel jeu retors la vie nous garantissait !  
 
    La raison m’avait quittée depuis longtemps, et je m’éloignai, d’un jour, la retrouver. La grande girafe souffla et se moqua. Je la laissai faire, car elle avait tout perdu, elle ne le savait pas encore. En moi, le plaisir putride d’avoir gagné. Qu’avais-je réellement gagné ? 
 
    

  

 
  
   [image: ]14. A la droite du maître 
 
    Un cardinal entra dans la salle. Le rouge de sa soutane scintillait sous la lumière éclatante du jour, l’étoffe ondulait sur le marbre virginal et ses souliers feutrés glissaient dans un murmure religieux. Il domina l’assemblée, s’imprégna des ouailles et leva la main. Des hommes armés éloignèrent les Mains sans Glaive. Les silhouettes moururent au loin. Pour toujours, je supposais… 
 
    Un sous-fifre s’approcha de la petite Glaive et de son maître. Ce dernier tenait dans ses mains une longue chaîne et un collier, il referma la lanière noire autour du cou gracile de la femme. Il lui enleva son masque, puis le sien. Un sourire sur leurs lèvres voulait tout dire, ils avaient réussi.  
 
    Il fouilla dans une poche sur son plastron, sortit un minuscule objet qu’il fixa sur le collier qu’il venait d’offrir. Alors c’est de Sven qu’on s’approcha. Mon maître avança le bandeau de cuir vers la grande girafe pour finalement, dévier et me le poser à la hâte. Il retira d’abord le masque du Glaive arrogant. Son acte dédaigneux prouvait qu’il se moquait de son devenir.  
 
    Avec application, il me délivra du mien. Rien dans ses gestes ne trahissait son état. Au fond de moi, aucun doute. Il tira le tissu qui cachait son identité. Son regard méprisant perçait celle qui avait cru trouver sa Main. Une expression que je ne lui connaissais pas déformait ses traits. La femme se décomposa. Des larmes remplirent ses yeux sombres et j’y lus toutes mes peurs et mon désarroi. Nous n’étions pas si différentes. Elle ne souhaitait que survivre dans ce monde qui l’avait abandonnée dans les bras de la terrible Thémis et de ses fanatiques.  
 
    On l’empoigna sans ménagement et l’emmena rejoindre tous ceux qui avaient échoué. Sven dévoila l’objet qu’on lui avait donné quelques heures plus tôt : un crucifix noir-ébène. Il brillait délicatement. Avec une infinie douceur, il relia la croix au carcan qui me sciait le cou. Je honnis l’ustensile, symbole de mon assujettissement. Je le serrai à m’en faire pâlir les articulations, certaine de le casser comme il brisait ma vie.  
 
    — Sur dix, il ne reste plus que vous. Vous nous avez prouvé que vous étiez dignes de combattre pour Thémis, se dressa la voix solennelle du cardinal. Deux mains, pour deux Glaives. Deux duos sur lesquels notre seigneur pourra compter, je vous sacre chevaliers, Mains et Glaives… Dans l’ombre, la Justice élève la lumière céleste. 
 
    — Dans l’ombre, la Justice élève la lumière céleste, reprîmes-nous tous ici présents. 
 
    Les joues en feu et le cœur au bord de l’explosion, je sus que Thémis avait fermé à jamais ses griffes sur moi. Avec déraison, je me mis à prier. Une prière à l’ange de la mort, à la mort du Christ, à la destruction de Thémis et de la folie de l’homme qui m’avait invitée dans ce monde. Une prière de haine et de représailles. Si je n’avais pas justice, je prendrais ma vengeance. 
 
    Nous quittâmes le Vatican et gagnâmes nos appartements pour un repos illusoire et grotesque. Je me jetai dans la baignoire fumante tout en repensant à cette journée hors du temps et de la réalité. Les derniers mots du cardinal anonyme résonnaient, telles des paroles intangibles et fausses : dans l’obscurité, Justice élève la lumière céleste. Un mensonge qui devint ma vérité. Alors, dans ce bain chaud, je fis le bilan. Résultat du sacre, cinq centimètres de suture sur la hanche, trois points à la cuisse, des courbatures, et un libre arbitre inexistant, une haine dévorante et surtout une faim d’ogre ! Sven toqua. 
 
    — Dépêche ! 
 
    Je grognai : 
 
    — Sans vouloir offenser Son Altesse, ma journée n’a pas été de tout repos. De plus, c’est bien à cause d’elle que je me retrouve dans cet état. 
 
    Mes paumes clapotaient distraitement contre la surface bulleuse. Je n’aimais pas quand je geignais comme une sale gosse, cela ne me ressemblait pas. 
 
    — Quel état ?! Deux égratignures, allez, gamine ! Sors de là, envoya-t-il au travers de la porte. 
 
    Je m’extirpai de ce milieu délicieux pour m’envelopper dans un peignoir molletonné. Je débarquai, les pieds mouillés dans la salle commune. Au milieu du salon, torse nu et en caleçon, Sven m’offrait un corps recouvert de nouvelles d’ecchymoses violacées. Je percutai comme si j'avais reçu une gifle ; il avait vécu un enfer similaire au mien. Encore, je me laissai compatir. Je me précipitai vers lui, hésitante. Je voulus poser mes mains sur son bras, puis je me ravisai. Le geste trop intime me paraissait déplacé. Le rouge me monta aux joues . 
 
    — Qui t’a fait ça ? 
 
    — Imbécile, tu crois qu’il n’y a que toi qui as souffert dans cette histoire ! Nous avons aussi notre épreuve. 
 
    Je baissai la tête, nerveuse. Il sortait de la douche, et son odeur fraîche m’agressa. 
 
    — Pourquoi m’as-tu pressée ? 
 
    Il avait ce sourire narquois, que je détestai tant. Il cligna de l’œil et posa ses mains sur mes épaules. Le mouvement très masculin me parut maladroit. 
 
    — Ce soir, je t’emmène au restaurant. 
 
    De la surprise à la joie candide, il n’y eut que mon petit saut excité. L’enthousiasme me ramena à la réalité et à ma hanche blessée. Sven le remarqua aussitôt et s’attendrit : 
 
    — Montre-moi, je veux voir. 
 
    De la même manière que des enfants se dévoilant leurs cicatrices honteuses, nous plongions dans les interdits de la découverte. Nue sous mon peignoir, je me contorsionnai pour ne montrer que la petite bande de peau boursouflée par les sutures. Il se pencha, l’effleura du bout de ses longs doigts. L’agréable sensation fourmilla sous l’épiderme, la chair de poule apparut, et Sven retira ses mains comme après un mauvais coup de jus. Absorbée par la plaie, je détaillai son regard inquiet. 
 
    — Ça fait mal ? osa-t-il demander. 
 
    — Oui, murmurai-je. 
 
    Je m’en voulus du ton suave qu’avait revêtu ma voix. Je ne souhaitais pas le dire ainsi. Je te hais, ordure. Ne prends pas cet air avec moi ! L’étrange expression dont il me gratifiait sous la contemplation de ce stigmate, témoignage de notre sacre, me débectait. La tête penchée, j’observai l’arête droite de son nez parfait, ses sourcils froncés cachaient des cils noirs interminables. Il leva les yeux pour les planter dans les miens, ses narines frémirent. Il ressemblait à un loup prêt à me dévorer. Nous sommes des loups, avait-il dit un jour. Les pans du peignoir m’échappèrent et s’ouvrirent sur mon flan, ma hanche et ma jambe. Je me cachai comme je pouvais, et lui m’asséna : 
 
    — Va t’habiller, guenon ! 
 
    Sven se comportait parfois en vrai con, toutefois pour une fois je ne me butai pas. En me précipitant vers le dressing, je me retournai ; son regard était toujours braqué sur moi. Une certaine douceur s’en dégageait. Aujourd’hui, Sven se présentait encore comme un repère. Un phare que j’aimais haïr, sûre de me vautrer dans les bas-fonds dont il me préservait ; un géniteur malgré lui ; un frère dans l’adversité ; un ami non désiré. Il était mon maître : la Main qui commande. 
 
    Je revins dans une longue robe blanche qu’il avait pris soin de choisir et de disposer dans ma chambre. Le satin ondoyait autour de mes mollets, mes talons aiguilles claquaient sur le parquet. Sven était déjà prêt et m’attendait dans son costume trois-pièces. Rien n’avait de sens. 
 
    — Je n'ai pas si mauvais goût ! Bon, cela devrait faire l’affaire ! 
 
    Il n’avait pu s’empêcher de me faire une remarque. Il bâta des cils et déposa une veste sur mes épaules, en parfait gentleman. L’illusion était parfaite. 
 
    — C’est plus fort que toi, hein ? Toujours le compliment qui fait plaisir ! 
 
    Je répondis à son sarcasme avec ma petite remarque. Il pouffa en m’offrant une écharpe en soie blanche. 
 
    † 
 
    Le chauffeur nous déposa au pied d’un hôtel de luxe. Le genre d’endroit où je n’aurais jamais pu m’offrir un simple verre d’eau. Après le voiturier, ce fut au tour au serveur de m’appeler madame. Le premier m’avait aidée à sortir de la limousine et le second à m’installer à notre table. Impressionnée, je ne manquais aucune miette de ce lieu fréquenté par des gens bien nés et la grande bourgeoisie italienne. Sven commanda à ma place. Il me félicita : 
 
    — Tu m’as agréablement surpris. J'étais certain que tu me reconnaîtrais, quant aux épreuves… je n'avais aucune idée à quoi m'attendre… 
 
    — Moi non plus, déclarai-je, pensive. 
 
    — Quand j’ai fait semblant d’attacher son collier, ton comportement dépité… Tu aurais dû te voir. C’était tordant de rire ! 
 
    — Je n’ai pas eu une drôle d’attitude ! Bien évidemment, je t'avais identifié et je savais que tu me testais. T’es stupide, tu es mauvais ! Tu réagis de la sorte alors que des femmes et des hommes sont morts aujourd’hui. Tu es pire que le monstre que j’imaginais ! 
 
    Il changea de visage, sa bonhomie remplacée par l’air du Sven dur et sévère : 
 
    — Des femmes, oui. Des hommes, non. Nous venons de grandes familles vouées à Thémis. Lorsqu’on échoue au sacre, on recommence avec un autre Glaive. C’est rude, mais c’est ainsi. Tu me penses stupide ? J’ai l’intelligence de vouloir vivre. Tu me crois mauvais ? Oui, je le suis. Contrairement à toi, j’accepte ma part d’ombre. Celle que tu rejettes et celle qui m’a rempli de joie en te voyant revenir. Aujourd’hui, l’affreux Sven est comblé de fierté. Toi, la ténébreuse Nyla que j’ai créée. 
 
    Je ne sus que répondre, moi qui possédais toujours la réplique facile. Je baissai les yeux. Il avait en quelques phrases confirmé ma crainte de sombrer dans la folie qu’il me proposait. Il admirait la part que je rejetai. Je respectais la dévotion qu’il avait insufflée à ses mots : joie, fierté. Le serveur interrompit mes divagations. 
 
    — Velouté d’aubergine chips de parmesan, et sa roquette chaude citronnée. 
 
    Le repas commença. On parla de Rome, de nos chiens, et de tout ce qui nous reliait sauf de Thémis. Quelle soirée paisible ! Le dessert servi, Sven rapprocha sa chaise vers moi. Il plongea son nez dans mon cou et renifla grossièrement ma joue. Il joua avec mes cheveux avant de coller ses lèvres à mon oreille. Avait-il le droit de me traiter ainsi ? Il ne l’avait jamais fait auparavant. Il n’avait jamais tenté quoi que ce soit, ou même eu un geste déplacé. C’était la première fois qu’il osait un tel rapprochement. Ignorée en tant que femme depuis de si longs mois, je me souvins de la sensation d’être courtisée. Perdue et gênée, je laissais Sven outrepasser les limites que Thémis imposait. Aucune relation charnelle entre duos n’était tolérée. Malgré l’envie de lui envoyer un direct dans le menton, la situation suivit son cours, grisée par une journée harassante et les lumières tamisées du restaurant. Il murmura : 
 
    — L’homme en face de toi, brun : soixantaine. Tue-le. 
 
    Mon regard se fixa, ma poitrine se glaça. Je haïssais déjà Sven, et encore d’avantage maintenant, pour ce qu’il venait de faire. Je déglutis tant bien que mal. Il posa sa main sur ma gorge, il redescendit sur la naissance de mon décolleté. Ses doigts me brûlèrent alors qu’ils ne me touchaient pas. Sven survola ma peau en prenant soin de l’éviter. Il revint à mon oreille. 
 
    — Rends cela violent, on veut faire passer un message. 
 
    Je continuai à sonder le vide : 
 
    — Ne me touche pas, claquai-je. 
 
    Il rit fort, on se retourna vers nous. Il s’empara de mon visage d'une main et le ramena vers sa bouche. 
 
    — Je ne dépasserai jamais les limites. Si tu penses que j’y prends du plaisir, tu te trompes. Notre mission est de se faire passer pour un couple anodin et de neutraliser notre cible. C’est ton ultime épreuve. 
 
    Son ton menaçant s’insinuait dans le creux de mon oreille, piétinait mon tympan étourdi. J’épiai dans toutes les directions en quête d’inconnus nous ayant vus. Personne ne prêtait attention aux amoureux. Nous étions invisibles. 
 
    — Cette mascarade n’est pas nécessaire. 
 
    — Rien n’est agréable, pour toi comme pour moi. Thémis veut, nous donnons. Maintenant, partons, ordonna Sven alors qu’il se levait. 
 
    Il prit la direction de la sortie. Je le rejoignais alors que le maître d’hôtel lui rendait nos affaires. En me passant le manteau, Sven indiqua les toilettes pour hommes. 
 
    — Arme dans la poubelle. 
 
    Son ton était glacial. Quatre mots. Une mission. 
 
    J’étais déjà loin dans mes pensées. Hargneuse, je m’exécutais. L’homme entra dans les sanitaires et je me faufilai derrière lui. L’individu, de dos, chantonnait en italien et se préparait à se soulager. Discrètement, je décollai l’arme scotchée dans la corbeille à papier, un couteau de chasse. Je retirai mon trench et le posai sur un lavabo. Mon bracelet cliqueta lorsque je réduisis la distance entre nous. L’homme leva les yeux, surpris, puis aussitôt un éclair libidineux traversa sa rétine.  
 
    Dans un clignement de cils affable, la lame frotta doucement contre la gorge offerte de ma victime. Le fil aiguisé par le diable laissa le sang surgir avec puissance contre la faïence vierge. Le corps s’écroula et je ressortis, emmitouflée dans mon manteau de laine. Sven attendait dans la voiture. J’entrai, morne et trahie. J’essuyai le liquide écarlate sur mes mains à l'aide de l’écharpe en soie et la lui jetai en pleine face. 
 
    — Satisfait ? envoyai-je, acide. 
 
    — Oh, ne sois pas susceptible ! C’était la mission. 
 
    Je défiai ses yeux froids, puis me détournai. 
 
    Arrivée à l’hôtel, je m’isolai dans la salle de bain. Le miroir me renvoya dans une robe dont le blanc immaculé avait été violé du sang de ma troisième victime. Le tableau saisissant était hypnotique. Le reflet qui soutenait mon regard n’était autre que Nyla, mon nouvel ego. Je n’éprouvais rien à ce moment, aucun regret, aucune honte. J’avais encore tué et je tuerais encore, sans états d’âme. Mon rôle funeste s’éveillait. Sven avait raison, je rejetai les ténèbres qui déjà m’habitaient. Je me lavai et partis me coucher dans la sérénité du silence. 
 
    † 
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    Faire le vide. Chasser toutes les questions avec lesquelles je vivais au quotidien. J’inspirai pour combler mes poumons et étouffer mes distractions. En légère apnée, j’oubliai les réponses que je n’aurais sans doute jamais. Seule existait ma cible. Le casque sur les oreilles, le HK P30 en main, je visai le petit cercle noir. Huit mètres le séparaient du bout de mon canon. Tout en expirant, j’appuyai sur la détente. Les coups partirent, le recul fut maîtrisé et je comptai le nombre de balles. Quinze. Je quittai ma position de tir et ôtai les lunettes de protection. Je plissai les yeux pour deviner si j’avais fait mouche. Puis la cible me rejoignit en se balançant de gauche à droite. Elle s’immobilisa face à ma logette. 
 
    — Pas mal… Mais regarde, tes balles dévient tout sur la droite de ton visuel[9]. Essaie d’être plus centrale la prochaine fois, m’expliqua Sven. 
 
    Sans prendre la peine de croiser le regard de mon maître, je lui assurai : 
 
    — Je visai le cœur. 
 
    — Tire donc au centre de la cible. Ton guidon est trop à droite[10], insista-t-il. 
 
    Toujours dans l’évitement de ses iris d’acier, je rechargeai mon pistolet. 
 
    — Je visai le cœur. Le cœur est à gauche, marmonnai-je. 
 
    — Tu as raison. Pourtant, à cette distance, que fais-tu si cela dévie trop ? Je te conseille de viser le centre, au pire tu auras touché un gros vaisseau et ta victime mourra aussi. (Je l’ignorai et me repositionnai pour une nouvelle charge.) Tu plies trop les bras ! Tu vas te prendre un revers un jour. Je ne voudrais pas que tu exploses ce joli nez, continua professeur Sven. 
 
    Il se posta dans mon dos, repositionna nos casques et posa ses mains sur les miennes. Nos bras bougèrent, synchronisés par le geste qu’il voulait me montrer. Nauséeuse, ma peau frissonnait. Ses lèvres remuèrent contre mon cou. Je devinais qu’il m’ordonnait de tirer. Quel jeu obscène inventait-il ? Impatient, il referma ses doigts sur les miens. Surprise, le tir partit trop tôt. Je m’étais laissée déconcentrer. Contrariée, j’envoyai valser tout mon équipement dans un silence orageux. 
 
    — Tu as déjà fait mieux, mais ce n’est pas une raison pour agir comme une adolescente irritée. Il y a des jours avec et des jours sans, ton entraînement va diminuer cet écart et faire de toi une arme fiable et constante. Apprends de tes erreurs d’hier et d’aujourd’hui, pour ne plus jamais les répéter à l’avenir. 
 
    — Monsieur ? fit une voix derrière nous. 
 
    Sven, coupé dans son discours, claqua la langue contre son palais avant de rejoindre l’intrus. J’entrepris de ranger mon matériel et je discernai malgré moi un rapide : « Au revoir, mon brave. » Revenu à mon niveau, mon maître lança une lettre au milieu de l’arme que je démontais. Enfin, il éveillait mon intérêt : 
 
    — C’est ce que je pense ? 
 
    — Oui, ouvre-la. 
 
    Je pinçai les lèvres et déglutis pour chasser le petit nœud d’appréhension mêlé d’excitation qui gonfla dans l’arrière de ma gorge. Mes doigts tremblèrent lorsqu’ils effleurèrent le grain velouté de la lourde enveloppe. Encore scellée, elle allait m’offrir ma première mission et Sven me laissait l’honneur de déflorer la missive. Je décollais délicatement le rebord cartonné, en sortis le papier soyeux sur lequel des lettres dactylographiées révélaient notre première cible. 
 
    [_Ordre de mission no 1 du groupe Sven-Nyla. _ 
 
    Lieu : São Paulo, Brésil 
 
    Cible : Joao Augustus Mendonça, Évêque de la paroisse San Antonio 
 
    Coupable de harcèlement, viol et meurtre sur mineurs de sa paroisse. 
 
    Sanction : mort 
 
    Recommandations : simuler une mort naturelle_] 
 
    Au fond de l’enveloppe, une clé USB ballottait. Elle contenait toute la documentation dont nous aurions besoin, nos billets d’avion, et une réservation pour un hôtel. Mes yeux s’arrondirent et mes lèvres s’étirèrent de satisfaction. Sven m’arracha les papiers des mains, m’ordonna de le suivre, et c’était avec un enthousiasme partagé que nous regagnâmes son bureau. J’aimais cette pièce remplie d’objets du passé, tous liés à Thémis. Je pris place sur mon divan favori, sortis un bloc-notes et un crayon, tandis que Sven brancha le rétroprojecteur, la clé dans un port de sa tablette. Il envoya les informations à étudier dans un mouvement fluide de l’écran tactile vers la surface immaculée de la table basse. 
 
    Nous passâmes deux jours entiers à examiner tous les dossiers à notre disposition et à échafauder un plan pour mener à bien notre mission. Lorsque j’avais parcouru les centaines de photos nécropsiques et pédophiliques émises par l’enflure que nous allions éliminer, j’imaginai tous les sévices que ces pauvres âmes avaient dû subir et celles que je rendrai à ce démon servant Dieu. Que faisaient la police ou les autorités ? Impossible de ne pas être au courant d’un tel scandale. Avait-on enquêté ? Ou l’horreur qui terrorisait la Favéla laissait-elle indifférente la justice locale et fermait-on les yeux sur le sort de ces jeunes gens, déjà submergés par une vie difficile ? Thémis s’en préoccupait, même si je connaissais pertinemment ses motivations : éliminer les brebis galeuses qui salissaient la Sainte Église. Dans toute bonté se tapissent les dessins du malin, car le Diable est derrière la Croix. 
 
    Le matin du troisième jour, après avoir récapitulé une énième fois notre plan, Sven me demanda : 
 
    – Qu’en penses-tu ? 
 
    — J’en pense que tout se complique quand ils disent que ça ne doit pas avoir l’air d’un meurtre, avançai-je. 
 
    Je pinçai les lèvres, mon cerveau au triple galop. 
 
    — Il est cardiaque, on lui fait une injection de potassium, indécelable à l’autopsie ! 
 
    — Trop facile, si les autorités ouvrent une enquête, on va tout de suite comprendre que quelque chose cloche. Certes, il est cardiaque cependant, depuis qu’il a un pacemaker, il se porte comme un charme. Et le chlorure de potassium est détectable si l’autopsie est effectuée rapidement… Crois-moi, qu’elle le sera. Je n’en ai pas dormi de la nuit… Le potassium, ce n’est pas une bonne idée, expliquai-je. 
 
    Il me regarda avec intérêt, il semblait vouloir entendre mon idée : 
 
    — Alors que proposes-tu ? demanda Sven, motivé. 
 
    J’avais réfléchi toute la nuit dessus, et je commençai à croire que je devenais folle, cependant aussi alambiquée qu’elle était, mon idée tenait la route. 
 
    — J’ai pensé à une décharge électrique, mais comment y arriver pour le tuer sans trace de lutte ou agression physique ? Je n’ai pas de réponse. L’électrocuter ? Et s’il s’en sort ? J’en ai la migraine à force de tourner la question dans tous les sens. Cela ne se fera pas en quelques heures, nous nécessiterons plusieurs jours, commençai-je. 
 
    — Je te rejoins sur ce point. Abrège ! 
 
    Je me rapprochai de lui et repris : 
 
    — Le Brésil est un pays amazonien, beaucoup de maladies sont mal soignées et peu connues, surtout chez l’homme. Dans mes recherches, j’ai découvert une pathologie non seulement rare, mais aussi difficile à diagnostiquer et assez expéditive. De quoi lui faire payer ses crimes avant de mourir. 
 
    — Continue, tu as toute mon attention. 
 
    Flattée, je continuai : 
 
    — Cette maladie est dénommée Fièvre Q, elle existe en Europe connue surtout chez les bovins ; au Brésil, elle est souvent mal diagnostiquée et la souche amazonienne est ultra-virulente, c’est pour ça qu’elle est souvent mortelle. Les cliniciens pensent rarement à cette maladie. Elle est due à une bactérie Coxellia burnetii ne se développant que dans les cellules vivantes. Elle est classée comme arme biologique, pour te dire la capacité de destruction de ces petites bébêtes. Par exemple, en 1943, les Russes ont contaminé des soldats allemands. Tous morts ! Joao est vieux. Si on arrive à lui administrer des immunodépresseurs, et qu’on l’inocule avec Coxiella burnetii, en moins de deux semaines Monseigneur l’évêque ne sera plus de ce monde, développai-je. 
 
    Il se leva, tourna en rond, une fois, deux fois, trois fois. 
 
    — C’est assez tiré par les cheveux comme solution, c’est long, trop long…, il hésita, je suis partant. J’ai une question : comment lui transmettre la bactérie ? 
 
    — Si tu me trouves une souche bactérienne virulente et un savant fou, c’est possible. Il est asthmatique, son aérosol sera notre inoculateur, déclarai-je, fière de moi. 
 
    — Je vais tout de suite demander à Pétrus de nous en procurer. 
 
    Je n’avais jamais entendu ce nom. Curieuse, je l’interrogeai : 
 
    — Qui est Pétrus ? 
 
    — Notre savant fou. 
 
    Il cligna de l’œil. Je m’étonnai d’en apprendre encore sur ce couvent et ces mystères. Je refermai la bouche pour cacher ma surprise et décidai d’éluder la question « Pétrus ». 
 
    Le regard de mon maître se perdit dans le désordre numérique des dossiers éparpillés sur la surface de la table. Il sembla réfléchir et se frotta les joues qui se couvraient d’une fine barbe négligée. Il était bien plus préoccupé qu’il ne le laissait entrevoir. Sven était un maniaque de l’apparence, toujours tiré à quatre épingles, toujours rasé de près et coiffé comme un banquier. Il s’assit face à moi en tirant sur son pantalon à pinces, il retroussa énergiquement les manches de sa chemise blanche comme pour entrer dans le vif du sujet. Il ne remarqua pas mon regard insistant sur ses cicatrices, zébrures qui le marquaient à vie et qui me rapprochaient de lui. Mon maître se sentait à l’aise à mes côtés, assez pour découvrir ses stigmates. Son corps était un secret qu’il ne partageait qu’avec moi. En présence d’autres personnes, il prenait toujours soin à ne pas dévoiler plus que ses mains et son cou. Ce que je croyais être de la pudeur était lié aux sévices qu’il avait vécus. Dans le sauna, quelques semaines plus tôt, il m’avait confié sans un mot ce qu’il cachait auprès des autres Mains. Une enfance déviante et sacrifiée. Je me doutais que Sœur Marie-Christine connaissait l’étendue du mal qu’il avait enduré. Une raison qui expliquait qu’on traitait Sven différemment, il était l’enfant unique de Thémis, la fierté et l’instrument parfait pour leur entreprise. Je comprenais pourquoi l’organisation lui passait tous ces caprices et qu’il agissait en petit garçon gâté. Tous l’enviaient, le jalousaient et ne comprenaient pas la place particulière qu’il occupait au sein du Couvent. Beaucoup le prenaient pour un fils à papa, qu’il n’avait obtenu ses largesses que par la naissance, qu’il profitait du souvenir brillant d’un père qui fut une Main exemplaire. Pour ma part, j’oscillai entre tous ces ressentis et savais qu’un jour, Sven lèverait le voile sur ce passage douloureux de sa vie. Sa voix me ramena à lui, à notre première mission et mon quatrième homicide. 
 
    — Comme convenu, nous débarquerons à San Antonio via l’aide humanitaire catholique. Nous tâcherons de nous rendre utiles et indispensables au saint homme. Cette promiscuité devra nous aider à l’infecter et à lui administrer les immunosuppresseurs. En soi, nous n’avons que des détails à régler. Je pense qu’il est l’heure de nous reposer et de nous sustenter, très chère, conclut-il en me tapotant la cuisse, un petit geste qu’il s’autorisait de plus en plus souvent et qui témoignait de l’évolution constante de notre relation. 
 
    Main, Glaive. Partenaires. Le Maître et l’Esclave s’effaçaient progressivement. 
 
    † 
 
    Je me tenais devant l’ascenseur central et me concentrai sur le gros bouton noir où étaient gravés le signe moins et le numéro un. Pour la troisième fois, je descendais dans le ventre obscur du couvent qui m’avait recueillie de force. Et cette fois-ci, c’est seule que je m’y rendais et sans que l’on m’y force. J’appuyai avec résignation sur le gros bouton et attendis que les portes s’ouvrent dans un tintement léger et artificiel. Je pénétrais alors l’œsophage béant et me jetai en direction des sous-sols, des caves et de leurs terribles secrets. Sur un bout de papier, Sven avait indiqué les directives à suivre pour rejoindre le bureau du fameux Pétrus. Après quelques minutes dans les dédales et les couloirs humides, j’arrivai à destination. Une porte métallique, identique à celle qui m’avait barré la route vers la liberté, s’ouvrit précipitamment dans un mouvement saccadé et mécanique. Un haut-parleur grésilla dans le coin supérieur gauche de l’entrée : 
 
    — Entre. 
 
    Sans me poser davantage de questions, j’exécutai l’ordre qu’on venait de me donner. Une chaleur douce m’accueillit et un brouhaha doucereux m’enveloppa. Des gargouillis, des bulles, des agitations et des distillations formaient un orchestre unique dont le chef, qui me faisait dos, remuait les bras et les mains tantôt frénétiques, tantôt minutieux. Je raclai ma gorge pour annoncer ma présence. 
 
    — Je sais que tu es là, c’est moi qui t’ai ouvert, Justice, siffla une voix que j’avais déjà entendue. 
 
    — Mon maître m’envoie récupérer les inoculateurs, bégayai-je, troublée. 
 
    — Pour tout te dire, j’ai trouvé cette idée excellente. Elle ne pouvait pas venir de ce cher Sven. Il est loin d’être un imbécile, toutefois cette finesse ne pouvait venir que de l’esprit retors de ma petite Justice. 
 
    Je me figeai. On m’avait déjà appelée ainsi. Non, c’était à Iris. L’homme me fit face dans un mouvement fluide, il remonta ses lunettes-loupes sur son front et m’examina de la tête au pied. 
 
    — La larve est un bien beau papillon. Justice est acérée. Le fer a bien été battu et sera assez solide pour sa besogne. 
 
    — Ne m’appelez plus ainsi. Où sont les aérosols ? grognai-je. 
 
    Le fou ne prit pas la peine de répondre. Il se dirigea vers un établi et s’accroupit pour y fouiller sous la planche. La saillie de ses omoplates tendait le tissu de sa blouse jaunie, ses cheveux hirsutes s’élevaient dans un nuage de gris et ses joues creuses se gonflaient et se dégonflaient comme un soufflet usé. L’homme face à moi n’était personne d’autre que le sorcier délirant dans le bar, le soir de mon enlèvement. Sven avait eu un complice et il se tenait inoffensif devant moi. Il me rejoignit, une caisse dans les mains qu’il déposa à mes pieds. Il en sortit un petit objet. Satisfait et fier de son invention, il me détailla son utilisation : 
 
    — Lorsque ta cible en aura besoin, elle l’utilisera comme un simple aérosol. La principale difficulté venait du fait qu’elles ne sont cultivables que in vivo. J’ai tenté de préserver des cellules d’endothélium respiratoire de rats que j’avais infectés, mais impossible de créer une chambre de survie dans un si petit objet. Et la batterie faisait beaucoup trop de bruit. Je l’ai donc détruit et j’ai finalement pris le parti in ovo. J’ai dessiqué les œufs contaminés et après les avoir réduits en poudre j’ai… 
 
    — … Décidé de la fermer. J’ai compris, Einstein. Donne-moi le carton que je déguerpisse. 
 
    — Doucement, Justice. Cela ne te va pas d’être aussi rude et malpolie. 
 
    Toute patience envolée, je le saisis par la gorge et le menaçai : 
 
    — J’ai pourtant été claire, ne me nomme plus ainsi. Tu ne peux pas savoir à quel point j’ai envie de taper ta petite tronche de rat de laboratoire. Je n’ai pas oublié ton visage et meurs d’envie de te remercier, à ma manière, de ta prédiction à deux balles. Menteur. 
 
    Pétrus explosa d’un rire dément. Sa gorge serrée par mes mains ne laissait passer qu’un son aigu. J’affirmai ma prise. 
 
    — Mon enfant, fais le moindre geste à mon encontre et c’est tes yeux que je fais fondre à l’acide, bava-t-il en me montrant une fiole qu’il leva en l’air. 
 
    — Pétrus. Laisse-la tranquille. N’abîme pas mon Glaive avant même notre première mission, s’éleva joviale la voix de Sven. 
 
    Que faisait-il là ? Il m’avait envoyée ici pour récupérer le matériel. Il ne me faisait pas confiance. Ou avait-il anticipé, un peu tard, ma réaction face à Pétrus ? Appuyé contre le cadre de la porte, il nous regardait, amusé. Je lui ferais payer sa désinvolture, on me menaçait d’une défiguration à l’acide et lui, nous narguait. 
 
    — Très bien. Alors, Justice me lâche en premier, annonça Pétrus. 
 
    — Je ne suis pas Justice ! le secouai-je. 
 
    Une décharge électrique me cingla les cotes. De son autre main, le savant m’avait électrocutée avec un minuscule bâton. Je le relâchai aussitôt. 
 
    Il dévissa le bouchon de la petite fiole blanche et avala d’une traite le liquide. Mon visage se décomposa. Il était encore plus dérangé que je ne le pensais. 
 
    — C’est mon antiacide, ricana-t-il en tapotant sur son estomac. 
 
    Sven rejoignit le rire du scientifique et m’ignora. 
 
    — Tu pensais qu’il aurait osé abîmer mon Glaive ? Tu ne connais pas encore Pétrus, son sens de l’humour est particulier. Tu vas t’y faire. Pétrus, je suis venu voir ce que tu as à nous proposer d’autre. Cela t’embête si je fouine dans tes nouvelles inventions ? se renseigna Sven. 
 
    † 
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    Saoulée, figée au centre de l’immense hall des départs, j’embrassai l’effervescence de la foule. Devant moi, passaient, couraient, hésitaient et défilaient une horde d’innocents voyageurs. Épris par le temps qui les pressait et les rendait fous, fragiles et tels des poissons d’un même banc, ils se déplaçaient sans réellement appréhender son voisin, sans se soucier s’il allait bien ou s’il avait bien dormi. Chaque individu, nombriliste à souhait, vivait en parallèle de son miroir avec pour seul but d'assouvir son propre objectif, celui de partir à l’heure et sans encombre. 
 
    Sven tapota sur sa pochette de voyage pour me signifier que tous nos papiers étaient en règle. Thémis s’occupait de nous faire transiter incognito, et ce, jusqu’à nos bagages. Sur nous, nous ne portions rien qui aurait pu nous rendre suspects. L’équipement de Pétrus était arrivé avec un convoi aérien réservé pour les dons qu’apportait l’association caritative : La Mission de la Sainte-Croix. Nous étions les preux bénévoles qui escortaient les précieuses ressources : médicaments, habits et fournitures scolaires. 
 
    Une petite fille tomba dans mes mollets. Je la relevai avec délicatesse quand sa mère, un brin angoissée, lui saisit le bras énergiquement et lui décolla une gifle qu’elle ne put terminer correctement. Mes doigts serraient prudemment ceux qui avaient voulu marquer l’enfant pour une raison que j’ignorai, et qui me parut ne pas tenir la route. Nos regards communiquèrent, deux étrangers, en tous points. Je ne la comprenais pas et elle non plus. Je la relâchai et la laissai s’évanouir dans l’océan d’humains désincarnés. Je ne pouvais pas imaginer sa vie, elle ne pouvait pas concevoir la mienne. Une drôle d’impression me parcourut. Tous étaient des spectres dont l’existence me semblait fade et sans sens. La mienne comme la leur me donnèrent le vertige ; qui pouvait songer à ce qu'était mon rôle, ou celui de Sven ? Quel était le quotidien de cette femme blafarde une fois les portes de son foyer closes ? Ainsi, les petites âmes se laissaient porter par le rythme des avions retardés et annulés. Dociles, elles attendaient de rentrer en file indienne dans le ventre de ces géants volatiles d’acier. 
 
    Aux yeux des autres, nous étions de simples voyageurs, qui profitaient tout de même des largesses de Thémis pour s’offrir la première classe afin de compléter notre plan à l’abri des oreilles indiscrètes. 
 
    — Nyla, récapitulatif de l’objectif. Nous arrivons à quinze heures locales au Brésil. Une voiture nous attend. Nous travaillerons chacun pour la mission de la Sainte-Croix. Nous ne nous connaissons pas, mais nous logerons dans le même hôtel. Je suis infirmier. Tu es professeur des écoles. Notre porte d’entrée est la mission, elle aide les familles des jeunes victimes, et leur paroisse est celle de notre évêque. Nous devons nous rendre indispensables auprès de Joao. Je commencerai par lui subtiliser son bronchodilatateur. Je veillerai à lui donner les immunodépresseurs jusqu’à sa mort si besoin. Nous devrons provoquer une crise d’asthme, tu devras être présente, et tu lui proposeras ton propre aérosol. S’il ne décède pas dans les vingt jours post-inoculation, je m’occuperai du potassium. Nous n’avons que trois semaines. Thémis nous l’a permis, car il s’agit de moi, et uniquement de moi. Nous ne pouvons les décevoir. Claire ? 
 
    — Limpide. 
 
    Je déclinai le plateau-repas que l’hôtesse me proposa, l’estomac bien trop noué par les impératifs que requéraient notre tâche, et l’inconfort de me savoir à des milliers de pieds au-dessus de l’océan. Je m’endormis après avoir longuement observé Sven les yeux clos et le visage détendu. Comment faisait-il ? Rien ne l’atteignait ? 
 
    On me pressa le bras pour me réveiller. Mon maître retira sa main et m’indiqua le hublot. 
 
    — Nous sommes bientôt arrivés, chuchota-t-il. 
 
    Je baissai le regard sur la ville qui s’approchait, mon esprit s’évada. Qu’est-ce que je devenais ? Moi, Nyla, à peine l’égal d’un chien il y a quelques mois, voyageant à l’autre bout du monde dans le but d’exécuter un évêque ! Les roues percutèrent le tarmac. J’échappai à ma torpeur. Ma vie ne m’appartenait plus depuis longtemps. 
 
    À la sortie de l’avion, j’eus l’impression de respirer de l’eau, et la chaleur m’assomma. Pendant que je luttai sous la lourdeur de l’air brésilien, Sven était tranquille et ne semblait pas craindre la température étouffante. À moins que ma sueur reflétât ma peur de l’échec ou de Sven ou simplement celle de le décevoir. 
 
    Quand nous récupérâmes nos bagages, nous fîmes comme si nous ne nous connaissions pas. Le chauffeur de l’organisation caritative nous accueillit chaleureusement. C’était une équipe fort sympathique qui me présenta à Sven, sous le nom de Frédéric. Je m’introduis comme Giselle, institutrice. Sven avait trouvé cela comique de me prêter le prénom d’un célèbre mannequin brésilien. 
 
    L’hôtel miteux restait charmant. La mission catholique n’avait plus de place pour nous loger dans leur dispensaire et je me doutais que Thémis avait insisté pour que nous participions à ce projet qui déjà ne pouvait plus recevoir de bénévoles depuis longtemps faute de places et de dons. On nous demanda nos papiers d’identité avant de nous attribuer les postes que l’on convoitait. Tout se déroulait comme prévu, la facilité me déconcerta. Un groom embarqua nos valises et notre guide nous escorta au centre de la Favéla, où se concentrait l’essentiel de l’activité des bénévoles. 
 
    Le chef du dispensaire était un médecin qui avait œuvré à travers le monde et s’était retrouvé à soigner et épauler les enfants livrés à eux-mêmes et victimes des gangs. Il envoya Sven apporter à manger à Monseigneur Joao Augustus Mendonça, l’évêque ou el Bispo Joao, comme l’appelaient les gens du bidonville. Je fus invitée à me présenter, moi aussi, auprès del Bispo. Lorsque je rentrai dans le bureau du prélat, Sven lui parlait de sa foi. Ce dernier m’ignora superbement et continua à converser avec l’Évêque. Joao posa un regard vicieux sur moi. Il le fit couler comme un goudron épais et toxique de mon cou à mes hanches et remonta pour planter ses yeux noirs au fond des miens. Il n’avait pas que les adolescents et adolescentes qui lui plaisaient. Je fuis son emprise et remarquai le plateau face à lui garni de mets locaux, dont une sorte de chili sans carne. Je savais que Sven y avait mélangé les immunodépresseurs. Nous échangeâmes un sourire entendu et imperceptible avec mon maître. 
 
    Les mots furent vifs, rapides et concis. Une présentation plus que formelle d’une bénévole à l’homme d’Église qui couronnait ce district. Rien sauf l’horrible sensation m'ayant parcourue sous son regard ne me laissait penser que cet homme était un criminel en puissance. Mais les manipulateurs, pervers et serpents de son espèce sont intelligents et maîtrisent l'art du camouflage. J’avais donc admiré ce pourceau dévorer sa pitance tout en échangeant des banalités et créant un petit lien sociable qui me permettrait de monter dans ses bonnes grâces. Toutefois, je savais que si je me démarquais des autres à ses yeux, ce n’était pas pour mon abnégation face au seigneur Jésus, plutôt, pour mon derrière et sa soif de salaceries. 
 
    Je quittai le bureau avec soulagement et me perdis dans le travail que demandait le dispensaire. Le soir venu, éreintée, j’entendis à peine Sven toquer à ma chambre. Il pénétra sans que je l’y invite et s’installa à mes côtés sur le matelas. 
 
    — Confortable, ce lit. Au moins, le tien n’a pas les ressorts qui dépassent. Alors, première journée passée, la moitié du contrat entamée. Tu en penses quoi ? 
 
    Je laissai retomber mon livre sur le torse et pris un ton de maîtresse d’école : 
 
    — J’en pense qu'il est imprudent que l'on nous voie ensemble. Nous sommes à l'abri des yeux curieux de bénévoles, mais sait-on jamais. 
 
    I Il m’ignora royalement. 
 
    — J’ai réussi à lui voler ça ! 
 
    Entre son pouce et son index, je reconnus un aérosol. Le même que possèdent presque tous les asthmatiques. Il reprit : 
 
    — Je suis soulagé, c’est exactement le même emballage que ceux qu’a utilisés Pétrus. Il ne refusera pas celui que tu lui tendras. Une histoire de confiance de l’habitude. 
 
    — Tu m’en vois ravie ! Maintenant, j'ai besoin d'être seule. 
 
    — Oh ! -Il s'affala de tout son long sur le lit. - Au fait, Joao veut que ce soit toi qui lui apportes à manger tous les jours, et il souhaite ta présence à toutes les messes. Il m’a même chargé d’y veiller. 
 
    Il leva un sourcil comme pour attendre ma réponse, derrière ce regard il y avait autre chose que je décidais d'éluder. Je n’avais nullement envie de m’acquitter d’une telle tâche. Je fis une moue pleine de dégoût. 
 
    — J'ai pas le choix, même s'il me répugne. 
 
    — Pour une rare fois où nous sommes d'accord. Je lui offrirai bien la mort juste pour la façon dont il t’a reluqué, soupira-t-il. 
 
    J'eus soudain très chaud. Était-ce dû à la lueur sauvage dans ses yeux, une haine pure envers l’évêque, ou la facilité avec laquelle Sven désirait en finir avec les âmes qu'il condamnait ? Je rompis le silence devenu pesant : 
 
    — Je souhaiterais mener ma petite enquête auprès du dispensaire, pour obtenir des preuves de ses agissements. Tu vas me dire que c'est inutile, une perte de temps, mais j’en ai besoin pour me motiver. -Il sourit en hochant la tête, un assentiment espéré et bienvenu.- Maintenant, je voudrais dormir, Sven s’il te plaît… 
 
    Je lui indiquai la sortie d’une main ferme. Ses lèvres s'étirèrent davantage, à s’en décrocher la mâchoire. Il me jeta ses clés. Il n’avait pas besoin de parler. Il s'emparait de ma chambre, j’habiterais la sienne et le matelas aux ressorts rouillés. 
 
    Nous étions le deuxième jour et je m’occupais des enfants, moment simple et enrichissant. Je leur expliquais les bases de la lecture. Je n’avais jamais imaginé que mes cours de portugais m’auraient aidée un jour. Ma mère m’avait maintes fois précisé l’idiotie d’un tel choix. Elle croyait que j’aurais plus à gagner à apprendre l’espagnol, langue parlée par un plus grand nombre. À présent, elle me pensait morte et j’apprenais toutes les langues latines. Un jour, on m'enseignera le slave et je pourrai répondre aux apartés de mon maître. 
 
    Je remarquai quelques enfants solitaires, pensifs, éloignés ; alors à la fin du cours, je les rencontrai à part, un par un. J’essayai de les faire parler. Un seul laissa une brèche. Il me raconta que l’évêque convoquait souvent des enfants dans son bureau, mais que beaucoup pleuraient en sortant. Je devins plus douce et maternelle et lui demandai si lui aussi avait été sollicité par el Bispo. Le corps tremblant et l’œil fuyant, il détala de la salle de classe. 
 
    À midi, le repas de Joao entre les mains, je vis une jeune fille quitter le bureau de l’évêque. Les joues rouges, elle m’adressa un regard humide, frotta son nez et disparut en réajustant sa robe à pois. Ses pas maladroits me firent penser que cette enfant souffrait, là où le vice de ce porc la pénétrait. Plus de doutes, ce monstre profitait de son statut pour assouvir ses basses pulsions. Thémis me parut tenir une promesse qui me convenait. Justice pour les innocents. Œil pour œil, dent pour dent. 
 
    Je toquai à l’aide de mon pied. El Bispo m’ouvrit. 
 
    — Posez cela sur mon bureau, s’il vous plaît. 
 
    Sa voix mielleuse empruntait un ton faussement délicat. Il rangea un livre dans la bibliothèque et s’installa face à son assiette. Je m’apprêtais à le quitter quand il me parla à nouveau : 
 
    — Puis-je vous demander un service, mon enfant ? 
 
    Sans me laisser le temps de lui répondre, il continua : 
 
    — Restez avec moi. Je déteste manger seul et je voudrais faire votre connaissance. 
 
    Ce n’était pas une requête, mais un ordre. Cet homme ne supportait pas qu’on lui dise non. 
 
    Il dut lire la gêne sur mon visage et se justifia : 
 
    — Seulement si vous le désirez. J’aime savoir qui vient nous prêter main-forte dans ce dispensaire, un peu délaissé par mon ordre. Je suis heureux que la foi et le don de soi soient des valeurs qui intéressent toujours la jeunesse. De nos jours, il est difficile de trouver pareille aide. 
 
    Il me proposa le tabouret à sa gauche. Voilà une occasion de me rendre proche de ma cible. Il me détaillait comme le morceau de viande qui pendait au bout de sa fourchette. Il engloutit le morceau, du jus dégoulina sur le coin de ses lèvres violacées. Tout en mastiquant, il continua la discussion que lui seul entretenait. 
 
    — Dis-moi, mon enfant. Je peux te tutoyer ? Qu’est-ce qui motive une jeune Allemande à quitter les commodités de sa vie occidentale pour venir se perdre dans une favéla ? 
 
    El Bispo était un dominant. Un prédateur sournois, expérimenté, et savait manier ses proies avec adresse. Il s’octroyait des droits qu’il suggérait comme une proposition à laquelle consentait tacitement la victime. Tout commencer par de simples mots, des accroches anonymes, comme le fait de tutoyer sans réel consentement de son vis-à-vis. J’étais la biche que convoitait le vieux lion. Non, j’étais l’antilope confiante qui se laissait berner par des eaux paisibles avant de se faire dévorer par le crocodile vicieux qui s’y cachait. L’Évêque était un reptile, au sang-froid, un cousin du serpent qui jeta les ténèbres sur le jardin d’Éden. Eve n’était qu’une victime. Elle ne pouvait porter la culpabilité du violeur qui saccagea son âme. 
 
    Je le regardai droit dans les yeux. 
 
    — C’est l’injustice qui me motive. Qui se dresse face aux tourments qui assaillent les démunis ? Qui apaise les blessures des enfants du Seigneur ? Que sont quelques semaines de mon temps pour tenter d’aider mon prochain ? expliquai-je. 
 
    Les traits de son visage se tendirent. Il semblait réfléchir à chacun de mes mots, comme si j’étais le centre de son intérêt. 
 
    — Tu me sembles être une jeune personne perspicace. Quelle paroisse fréquentes-tu déjà ? 
 
    Se doutait-il de quelque chose ? Connaissait-il l’existence de Thémis ? Pourquoi me semblait-il si suspicieux ? 
 
    — Berlin. Pourquoi cette question ? 
 
    — Pour rien, j’aime juste savoir qui s’occupe de mes bénévoles lorsqu’ils sont chez eux. Tu dois connaître l’Archevêque Günther. Est-il toujours aussi strict dans son prêche ? Avouons qu’il est un peu étroit, trop dogmatique, lorsqu’il laisse les mots s’envoler. 
 
    Berlin, cette réponse automatique fut comme un réflexe reptilien, une ombre jaillissant de mon passé. Mes parents, fervents pratiquants, avaient rejoint la paroisse de Saint-Thomas d’Aquin à Berlin avant ma naissance, et la mort de mon frère avait fortifié leur lien avec elle. Je ne connaissais pas l’homme responsable de ce district et son nom ne m’était pas inconnu. Sœur Marie-Christine l’avait prononcé. Sven connaissait ce fameux Günther. Est-ce lui qui m’a proposée à mon futur maître ? Machinations et mystères. Je n’apercevais que la surface. 
 
    — Oui, mentis-je, le sourire aux lèvres, sûre qu’il penserait que je venais de mordre à l’hameçon. 
 
    Se doutait-il du poisson venimeux qu’il venait de ferrer ? 
 
    Je ne savais pas si c’était le ton ingénu ou bien mes boucles blondes et ma robe blanche qui l’avait émoustillé, mais el Bispo me posa beaucoup de questions et me gava de phrases préfaites et bien rodées. Ainsi, il devait aussi sévir dans le réservoir qu’étaient les jeunes femmes qui rejoignaient la mission ; si seulement, il s’arrêtait là. Non, il aimait la jeunesse et chassait dans les strates de la petite enfance. 
 
    Je m’imaginai lui fourrer sa bouillie infâme au fond du gosier à maintes reprises. Il parlait et mangeait en même temps, à chaque bouchée qu’il ingurgitait, je désespérai que le mauvais sort m’enlève cet être misérable par étouffement. Et s’il avalait de travers, je le regarderais mourir jusqu’à son dernier râle et son dernier relâchement malodorant. Quand il eut fini, il poussa son assiette, satisfait. 
 
    — Tu peux disposer, Giselle. 
 
    Sa voix s’était faite hautaine et autoritaire. Il fatiguait de tenir le rôle du père attentif et dévoué à la sainte entreprise de Dieu. Sans demander mon reste, je pris congé. 
 
    En revenant à mon poste, je croisai Sven ; il fut contrarié d’apprendre que non seulement j’avais tenu compagnie à Joao, mais que je n’en avais pas profité pour le secouer et peut-être l’infecter. En me laissant, il me dit : « Fais attention à toi. » 
 
    Mon maître s’inquiétait. Je ne pouvais lui en vouloir. 
 
    Lors de la pause de l’après-midi, je décidai de m’entretenir avec le médecin du dispensaire. Seuls dans sa salle d’auscultation et je prêchai le faux pour avoir le vrai : 
 
    — Un des enfants m’a parlé d’attouchements de la part del Bispo. Je voulais savoir si vous aviez déjà eu vent ce genre de plaintes ? 
 
    — Non, même si j’ai ausculté beaucoup d’enfants présentant des signes de viol. Vous devez savoir que dans cet environnement beaucoup d’enfants sont abusés, maltraités, battus à mort. Et les coupables sont rarement connus, dénoncés ou même attrapés. Des mères disent que Joao aurait violé leurs enfants, et qu’il en aurait tué. À mon avis, c’est l’acte de pervers qui habitent la favéla. Monseigneur l’évêque est incapable d’un tel comportement, c’est un homme de Dieu, argumenta-t-il. 
 
    — Vous mettez en doute ces témoignages ? 
 
    — Ce n’est pas cela… Je prends en compte ce que vous me dites. Sachez que la vie est si cruelle avec eux. Le mensonge est devenu leur passe-temps favori. Nous sommes impuissants et la Police ne fait rien. C’est une frustration dont nous devons nous en accommoder. Maintenant, retournez à votre poste. 
 
    Il était plus soucieux qu’énervé, avais-je été trop indiscrète ? L’évêque tenait tout le monde, pervers narcissique, il régnait sur son petit trône et se pensait intouchable. Plus pour longtemps. 
 
    Le soir, j’allai à la messe. J’écoutai avec attention le sermon. En moi gonflaient les flots de la vengeance. Sven avait raison, Thémis m’offrait sur un plateau d’argent toutes les raisons du monde pour étancher ma soif. Le Glaive sonnera le glas del Bispo. À la fin de la cérémonie, je demeurai sur mon banc contre le narthex, à observer les gens partir. Le temps passa. Je regardai ma montre. Une heure s’était écoulée. Un petit garçon émergea de la minuscule chapelle qui occupait le fond de l’église. Comment avais-je fait pour ne pas me rendre compte qu’il restait encore du monde ? Je me levai pour mieux surveiller l’enfant. Joao déboula aussitôt du même en droit. Comme pris la main dans le sac, il se figea. L’enfant remonta en courant la nef. Je le saisis par le poignet quand il me dépassa et lui demandai : 
 
    — Que s’est-il passé ? 
 
    — Que voulez-vous qu’il se passe ? tonna l’homme d’Église. 
 
    Je me retournai vers le garçon. 
 
    — Réponds, que t’a-t-il fait ? insistai-je. 
 
    Je m’en voulus d'avoir passé autant de temps, si proche et sans entendre le moindre bruit. Le silence de l’Église comme une malédiction m’avait atteinte et avait isolé la victime et son bourreau. 
 
    — Rien, bien entendu, Mademoiselle ! grésilla la voix du religieux. 
 
    Il mentait. L’enfant tremblait. Je libérai le petit qui détala hors de l’église, laissant la lumière jaillir puis s’évanouir. Les portes se refermèrent comme mes griffes sur Joao. 
 
    — Pourquoi est-il dans cet état ? éclatai-je. 
 
    — Nous avons discuté de sa mère qui est malade, il ne supporte pas l’idée de la perdre, me baratina-t-il. 
 
    Je le poussai à bout. 
 
    — Aujourd’hui, un enfant est venu me voir pour me dire que vous violez des jeunes de la favéla ! Et je vous vois avec cet enfant qui est apeuré, et non triste, apeuré ! Cela confirmerait tout ! Ne faites pas le surpris. Je sais ce que vous faites. J’ai beaucoup de preuves ! inventai-je. 
 
    Sa respiration s’accéléra. La crise était proche. J’en rajoutai. 
 
    — Je vais prévenir la police. Vous êtes un pédophile, et votre crime ne restera pas impuni ! 
 
    — Que… Que dis-tu ? Pour qui te prends-tu, moins que rien ! Il cracha sa phrase en s’emparant de mon avant-bras. Sa main moite tremblait. 
 
    — Vous avez très bien entendu. Vous êtes un violeur et un meurtrier. Vous pensez me faire peur ? Je ne suis pas une de vos victimes. Je vais tout dénoncer et vous paierez, j’appuyai sur les derniers mots. 
 
    Sa face devint écarlate et sa respiration sifflante. Il posa un genou à terre. 
 
    — Tu n’as rien, s’essouffla-t-il. 
 
    — J’ai tout. Votre respiration devient difficile, est-ce la culpabilité ou la peur d’être découvert qui vous met dans cet état ? Vous êtes à l’étroit dans votre soutane ? 
 
    Je laissai un rire mauvais étirer mes lèvres. 
 
    J’avais toute emprise sur lui. J’appuyai mon regard inquisiteur puis la crise se déclara, il s’effondra en gaspant. Ses doigts cherchèrent son bronchodilatateur dans ses poches. Celui-là même que mon maître avait subtilisé la veille. L’évêque me jeta une œillade d’animal en détresse. 
 
    — S’il te plaît, je suis un vieil homme. Pitié. Je ne comprends pas ton manège. S’il te plaît, aide-moi. Je ne t’en tiendrai pas rigueur. 
 
    Chacun de ses mots était une souffrance. Il me tendait une main, pitoyable. Mes tempes étaient en feu. J’entendais vaguement ses gémissements. Une soif de vengeance me possédait, je voulais le tuer sur le champ. Dans un souffle de résignation, je lui tendis l’objet et celui-ci allait marquer le début de sa fin. Il le prit avec hâte. Une grande bouffée, une deuxième. Il me le rendit. Monseigneur Giovanni reprit de la consistance et me souffla : 
 
    — Tu n'es pas qui tu prétends être. Je l'ai su quand tu as mentionné ta paroisse. Günther n'y officie plus depuis dix ans, il est à Saint-Edwige depuis. Qui que tu sois, tu paieras pour ça… 
 
    Je partis, sans un mot. 
 
    † 
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    Le taxi me déposa aux portes de l’hôtel. Lorsque j’avais quitté le dispensaire puis la favéla, j’avais erré à bord d’un vieux tacot bruyant et malodorant. La climatisation ne fonctionnait pas, obligeant mon chauffeur à laisser les vitres ouvertes et nous faire profiter de l’air moite et pollué. Ce qui aurait pu être un inconfort devint le glacis qui termine un tableau. Entre les circonvolutions des appartements chamarrés et le chaos d’une architecture florissante s’insinuaient des rues capiteuses d’où émanait une énergie communicative. Les rires des enfants, les sourires des femmes et les exclamations des hommes remontaient le long des façades et rejoignaient les sphères impénétrables des cieux. Je tendis un billet au conducteur et disparus sans récupérer la monnaie. 
 
    À la bordure de la favéla de San Antonio, l’établissement qui nous hébergeait avait sûrement été un bordel ou un lieu de mauvaises passes. L’architecture bâtarde entre une bâtisse postcoloniale et contemporaine souffrait d’un manque de rafraîchissement. Le porche écorché abritait les visiteurs avec la senteur délicate des jasmins accrochés à la pergola qui couvrait le chemin vers la réception. Une petite terrasse en pavé devançait le hall d’entrée criard et coloré, un peu dépassé, à la chaleur typique des casinhas cariocas. Un bar jouxtait l’accueil, là où le propriétaire jonglait entre les rôles de maîtres d’hôtel, serveur et portier. Une cuisinière, une seconde serveuse et une femme de ménage complétaient l’équipe familiale. Je me demandais comment on pouvait être aussi discret lorsqu’on était aussi braillard ?  Les fêtes s’étiraient jusqu’au petit matin et acceptaient habitués et touristes à la recherche de l’authenticité de ces quartiers déshérités et liés aux gangs. Zone de non-droit, même la justice avait abandonné ceux qui nécessitaient le plus sa protection, ainsi on s’oubliait dans la magie festive et l’éternel carnaval, qui n’arriverait pas avant cinquante longues semaines. 
 
    La nuit tombait tôt sous ces latitudes et les lampions suspendus illuminaient les lieux comme de grosses lucioles. L’énorme ventilateur au plafond tournait lentement et ne brassait pas assez d’air à mon goût. Dans une chemise de lin à col Mao, Sven patientait, les yeux plongés dans son verre. Je m’attardai sur ses cheveux propres dont les effluves de sapin m’arrivaient avec un vent frais qui me rappelait ma nuque trempée de sueur. Ma robe me collait à la peau et augmentait mon malaise. 
 
    — Alors ? commença Sven. 
 
    — Il a été inoculé, soufflai-je. 
 
    Je pris la caïpirinha qu’il m’avait commandée. Il posa une main raide sur mon épaule. Le doute s’installa. L’avais-je déçu ? 
 
    — Maintenant, attendons. Tu as fait ta part. C’est bientôt fini, Nyla, dit-il. 
 
    Il m’adressa un sourire énigmatique. 
 
    — Le dispensaire m’a appelé. -Il m’observa un temps avant de reprendre. - Tu es renvoyée. Peux-tu m’expliquer ? 
 
    Je me sentais penaude et coupable. 
 
    — Je n’ai rien d’autre à ajouter. J’ai fait ce qu’il fallait. 
 
    Il trempa ses lèvres dans son single malt bas de gamme et grimaça. Il fixait droit devant lui. 
 
    — Tu nous as compromis. Ton impulsivité et ta passion l’ont persuadé que tu désires le détruire. 
 
    — Et c’est faux ? esquivai-je. 
 
    — Non. -Il goûta à nouveau son whisky, comme si l’aigreur de ce dernier apaisait celle que je lui procurais. - Heureusement, il pense que tu es une journaliste, apostate et conspirationniste. Il ne veut plus te voir et menace de s’en prendre à toi. Il ne doit pas fouiner dans ton passé. Puisque Gisèle n’existe pas. Les soupçons doivent s’effacer. Tu vas donc te tenir à l’écart et disparaître du dispensaire. Je suis déçu que cela se finisse ainsi. 
 
    Ses derniers mots m’arrachèrent une douleur sourde. Blessée, je lui rétorquai : 
 
    — Ma part est faite. 
 
    J’avais exécuté le plan, pas de la plus subtile des façons, c’était certain. Mon renvoi n’était pas prévu et entravait la mission, d’autant plus que monseigneur Joao exigeait ma présence lors de ses repas. Nous comptions sur l’intérêt qu’il me portait pour lui faire avaler en toute discrétion les immunodépresseurs. 
 
    — Tu te crois maline ? Qui lui apportera à manger maintenant ? Et s’il choisit une autre personne que moi ? Que faisons-nous ? 
 
    Il contenait sa rage, toutefois son ton était terrible. 
 
    — Ma part est faite, répétai-je, lamentable. 
 
    Sven jeta son verre à terre. L’esprit slave. La serveuse se précipita pour ramasser les débris et n’osa pas reprendre mon maître. Je m’en voulus, car il avait raison, je compromettais notre mission. Notre première mission. La jeune femme se retira dans le fond du zinc et lava son comptoir, aspirant à se faire oublier. Je posai délicatement le plat de ma main dans le dos de Sven. Il respirait fort. J’espérais apaiser sa colère. 
 
    — Il y a un point positif. Je ne bougerai pas d’ici et tu pourras me surveiller, que je ne fasse pas de bêtise. Même au petit coin, l’amadouai-je. 
 
    Mon rire était timide. Dans le miroir face à nous, je le vis sourire. Il ferma les yeux : 
 
    — Désolé, Nyla. 
 
    Le sang gifla mes tempes. Nos regards s’accrochèrent. Il brisa l’instant : 
 
    — Je me passerai du petit coin. 
 
    Je ricanai, allégée par sa blague douteuse. Je pris avec douceur sa main qui tremblait toujours sous l’énervement. Il la retira aussitôt, se braqua et pesta : 
 
    — Maintenant, dégage. 
 
    Lunatique et irascible, Sven me déconcertait. 
 
    Il pensait que je me réfugierais dans ma chambre miteuse. Je n’avais plus rien à faire. Je devais m’effacer. Alors, je comptais bien décompresser et goûter à la liberté. Sur la terrasse, on dansait et chantait sur des airs de samba. Encore quelques minutes, et débarqueraient les blocos, venus partager leur amour pour la musique et le carnaval. J’avalai d’un trait mon verre et rejoignis l’ambiance émoustillante. Les morceaux s’enchaînaient et les corps s’enflammaient sur le pavé humide. On servait des brochettes de viandes et des cocktails fruités. L’esprit vide et enjôlé, je m’épuisais à imiter les pas impossibles des fêtards enivrés. Qu’ils étaient beaux et belles ! Leurs peaux bronzées effleuraient la mienne dans des mimiques suggestives et endiablées. 
 
    La musique fit une pause. Chacun riait et se prenait dans les bras. Je volais un verre sur une table avec pour excuse un clin d’œil au brun accoudé. Je m’installai alors devant lui, plus pour reposer mes pieds que pour faire connaissance. Derrière lui, contre une colonnade guettait mon maître. Sa pesanteur m’effraya un court instant. « Dégage », je le défiai en m’affichant auprès de ce groupe bruyant. Je mimais l’hilarité. L’anonyme face à moi haussa les sourcils de surprise et me répondit par avec un rire franc et chanteur.  
 
    Ses yeux noirs brillaient de malice. Je lui plaisais. Il était de ces hommes aguicheurs, mais respectueux. Il laissait des ouvertures à sa partenaire, comme une chorégraphie égalitaire où le genre n’avait pas de place. La séduction était un jeu qui se jouait à deux, et je savais qu’il n’aurait pas insisté si je l’avais rembarré. Je ne lui demandai pas son nom et il me baptisa Loira. J’engageai la partie en l’invitant à danser.  
 
    D’abord hésitant et timide, il devint très vite le guide et me fit voyager dans son monde. Je flirtai avec Rio de Janeiro. Je chaloupai sous ses hanches et virevoltai dans ses bras. Léger et rieur, il m’offrait sa ville et sa culture, et bien plus encore. Cet étranger réveillait la femme qui s’était éteinte. Ce partage n’avait pour but que la volonté égoïste de s’assurer de son attractivité ; lui par le magnétisme qu’il me renvoyait et moi, moi par la sensualité que je lui imposai. Trivial. Efficace. Nous n’avions besoin que de nous aimer soi-même au travers des yeux de l’autre. Pas de coup de foudre. Pas de sentiments amoureux. Juste l’entraide entre deux inconnus. 
 
    Dans l’ombre, l’orage Sven enflait. Ses masséters se crispaient au rythme des percussions. Je croisai plusieurs fois son regard de glace, mais il n’était qu’un détail dans la toile qui se peignait ce soir. Où j’étais Gisèle et Loira. Où j’échappai à son emprise. Essoufflée, je m’éclipsai me désaltérer. Les sens en éveil, je ressentais la brise chaude de la nuit caresser mes épaules et me promettre la félicité du lâcher-prise. Je passai à côté de Sven, il me retint. 
 
    — Arrête. Tu te ridiculises, cracha-t-il. 
 
    — C’est toi qui es grotesque ! Tu es jaloux, le taclai-je. 
 
    Il ne tolérait pas de me voir profiter d’une joie qu’il se refusait. Laisse-toi aller, Sven, et cesse de vouloir me garder dans ton amertume. J’ai juré te tuer un jour, alors prends ce que la vie peut t’apporter de bon. 
 
    Je commandai deux bières. En patientant, je jetai un œil vers mon cavalier lorsque Sven, en pleine discussion avec une femme aux courbes sensuelles, attira ma curiosité. Elle jouait avec ses longs cheveux bouclés et se montrait très tactile. Mon maître s’assura d’avoir toute mon attention. Il passa un bras autour de sa taille et lui susurra contre l’oreille. Elle se pressa contre lui. Ils quittèrent la fête en direction de l’étage supérieur. Je ne me faisais aucune illusion sur leurs intentions. Obnubilée par le navrant spectacle, je ne vis pas mon nouvel ami me rejoindre. Il avait tout suivi et surtout comprit ma déception. Embarrassé, il passa une main dans ses cheveux crépus, vaporeux et doux. Il s’empara de l’une des bouteilles sur le comptoir et but une gorgée. Je n’avais plus le cœur à la fête. Il m’entoura de ses bras avec toute la compassion que je lui évoquais. 
 
    — Ne le laisse pas gagner. Tu vaux mieux que lui, parvint à me dire le brésilien dans un anglais douteux. 
 
    J’engloutis la moitié de ma gueuse et décidai de suivre son conseil. Je repartis sur la piste, évacuer toute l’énergie négative que m’inspirait mon maître. Jusqu’au lever du jour, je dansais. Je quittai mon bel inconnu qui avait fait preuve d’un respect désuet tout au long de cette nuit. Une amitié fugace qui me marquait par la véracité des moments que nous avions partagés. Je ne pensais pas le revoir et ce sentiment semblait réciproque. 
 
    Je remontai vers ma chambre, les oreilles cotonneuses et les pieds en feu. J’entrai avec hâte de retrouver mon matelas, bien qu’inconfortable. Je retirai mes sandales. Je les lançai au travers de la pièce. En réponse, un grognement me surprit. Dans la pénombre de l’aube, je distinguai un corps allongé sur mes draps. Mon maître dormait dans mon lit. Je n’osai le réveiller par crainte de sa réaction et surtout, trop fatiguée pour une nouvelle altercation. Il ouvrit un œil puis le second et, sans se relever, me fustigea : 
 
    — C’est à cette heure-ci que tu rentres ? 
 
    — Je fais comme je veux. 
 
    — Au moins, tu ne l’as pas ramené ici. Ça aurait été gênant. 
 
    — C’est te trouver endormi ici qui l’est. 
 
    — Je fais comme je veux, singea-t-il. 
 
    — Ce n’est pas gentleman d’abandonner ta conquête seule, à moins qu’elle soit partie plus tôt. 
 
    — Je ne suis pas un gentleman et je n’ai pas besoin de me justifier. Il ne s’est rien passé. 
 
    — Tu as raison, ne te justifie pas. Tu vas quitter mon lit ou je vais devoir occuper le tien ? le pressai-je. 
 
    — Tu connais la réponse, marmonna-t-il dans l’oreiller. 
 
    — Très bien. 
 
    Je le prenais à son propre jeu. S’il pensait que je le laisserais gagner, il se trompait, encore. Sans me changer, je me fis une petite place à ses côtés. Les ressorts rouillés grincèrent sous mon poids. 
 
    — Que fais-tu ? s’étonna-t-il. 
 
    Il ne s’attendait pas à cela. Je souris, Morphée contre moi. 
 
    — Je dors, maître. 
 
    Je sombrai rapidement avec la jubilation de l’avoir déstabilisé. Je gagnais cette manche. Je décidai de mes propres actes, il ne me dicterait plus ma volonté. Je reprenais mon libre arbitre morceau par morceau. 
 
    † 
 
    Dix jours plus tard, Sven me rapporta que l’évêque avait été hospitalisé pour une fièvre intense. Alors que je visitais Rio et ses alentours, Sven s’appliquait à suivre l’évolution de Joao de près. Puis un soir, la nouvelle tomba, l’Évêque n’était plus. Notre première mission venait de s’achever. Je ressentais nostalgie et soulagement. Attablés à la terrasse de l’hôtel, quelques tapas devant nous, nous fêtions notre réussite. Sven commanda du champagne dont le goût amer ne parvint pas à ternir notre contentement, aussi pervers fût-il. Qui se réjouit de la mort d’un homme ? 
 
    Les notes de musique s’envolaient tels de petits papillons et mon corps balançait sur l’onde fébrile. Il me prit la main et m’invita à danser. Le cachottier m’impressionna par sa souplesse et son sens du rythme ; sur une bossa-nova, sans excès, avec une sensualité maîtrisée, il partagea sa joie. Les reproches oubliés. Il arriva à me faire danser sur l’impensable avec classe et noblesse. Seuls au centre du patio, nous étions comme isolés et le monde autour de nous s’évanouit. Je posai la tête contre son torse. Aucune parole ne fut prononcée de peur de briser la faible trêve entre nous. Depuis ce fameux matin où j’avais décidé de m’affirmer. Où je l’avais surpris endormi dans mon lit. Où délicatement il m’avait serrée contre lui, sûr de mon profond sommeil. Où j’avais entendu ses mots dérobés. Je persistais à tempérer nos sauts d’humeur. 
 
    « Je n’ai que toi » : avait-il confié. 
 
    Notre vie pathétique était intimement liée. Il avait fait de son Glaive l’unique sens de la sienne. Il brisa l’instant de grâce. 
 
    — Tu as quand même bien géré ta barque. Tire-au-flanc. 
 
    — Insinuerais-tu que j’ai fait exprès de m’exclure du plan ? 
 
    — Tout à fait. 
 
    Il me taquinait. Sans m’en offusquer, je comprenais qu’il ne m’en voulait pas autant que je me l’étais imaginé. Au petit matin, nous quitterions la ville au Christ géant et nous retrouverions la fraîcheur printanière de la Pologne. Le premier chapitre de notre collaboration se ponctua sur un air de bossa-nova. 
 
    † 
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    D’aussi loin que je me souvienne, je n’avais jamais éprouvé la douce mélancolie que procure le retour dans son foyer. Iris n’avait jamais été malheureuse de revenir dans la maison qui l’avait vu grandir, cependant elle n’avait jamais ressenti l’agréable impatience des dernières minutes de route, ni même la chaleur familiale à l’ouverture du portillon en bois que son père repeignait en blanc chaque printemps. Elle n’avait jamais regretté l’odeur indescriptible des iris que sa mère aimait disposer sur le guéridon du hall d’entrée. Non, jamais les visages sincèrement heureux de ses parents ne lui avaient apporté, ne serait-ce qu’une fois, la félicité de retrouver son chez-soi. 
 
    Iris était-elle morte avant de l’être vraiment ? 
 
    Alors que je repensais à la jeune femme aux émotions cadenassées que je fus, je me rendis compte, pour la première fois de ma vie, qu’un pincement au centre de ma poitrine s’imprimait à mesure que la berline remontait la longue allée de sapins menant au couvent. Les grilles s’ouvrirent à notre arrivée. Le garde au fond de sa guérite hocha simplement la tête pour nous saluer.  
 
    Notre véhicule se gara sous le porche habituel. Sans un mot pour notre chauffeur, je me ruai à l’extérieur de la voiture et me précipitai en direction de l’infirmerie sans me préoccuper de mes bagages. Sœur Hélène, Sœur Marie-Christine et leurs étreintes mesurées m’entourèrent de bienveillance. Elles étaient sincèrement ravies et leur sollicitude me toucha plus que je ne pus me l’avouer. Je les quittai le cœur étrangement léger et les joues chaudes. 
 
    Je déboulais du vieil ascenseur en ferronnerie pour avaler en quelques pas le couloir qui donnait sur nos appartements. Dans un grand geste, j’ouvris la porte d’entrée et mes chiens m’ensevelirent de jappements de pur bonheur. De tous ceux que j’avais laissés au couvent, seuls eux m’avaient manqué, et comptaient à mes yeux. Typhon mordilla l’oreille d’Echidna par jalousie et je gommais tout de suite la carence par une saccade des bajoues, fausse réprimande et réelle gâterie. Dieu ! Depuis combien de temps les avais-je quittés ? Des siècles selon eux.  
 
    Sven ne se pressa pas et fit le tour de tout le cloître avant de rentrer. Je m’étais déjà assoupie sur le canapé, couverte par mes molosses et leurs ronflements. Il n’eut pas le cœur de me chasser. Allant jusqu’à me porter pour me border dans mon lit. Une attention inédite qui annonçait un changement en lui. Le matin, à mon réveil, je fis toutes ces suppositions autour de mon bol de café au lait. 
 
    Un seul jour de repos, avant de reprendre le rythme soutenu des entraînements et d’attendre que Thémis nous mandate sur une nouvelle mission, un nouveau crime, un nouvel assassinat. Un jour pour réaliser ce que serait ma routine, jusqu’à ce que la mort vienne à son tour me faucher. Mes lèvres s’étirèrent et l’acidité du café raviva l’aigreur que me laissait Thémis. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait sourire, Nyla ? 
 
    — Rien. 
 
    Comme à son habitude, je ne l’avais pas entendu arriver. Sven n’insista pas. Il avait en tête d’autres préoccupations que de connaître les raisons de mon relatif amusement. 
 
    — Demain, nous commencerons à travailler pour un nouveau contrat. Nous avons de la chance : on nous demande de superviser celle-ci. Nous aurons sous notre coupe deux jeunes mains, en formation. Enfin, plutôt moi. Car tu demeures un glaive et tu dois rester discrète. Pour ton bien et pour éviter les regards de Thémis ; tu sais depuis que je t’ai fait tuer un de leurs prisonniers, je dois me tenir à carreau. Günther est de moins en moins patient avec moi. 
 
    Günther, encore ce nom. Qui était cet homme que Sven craignait ? Monseigneur Joao avait mentionné le connaître. Il dirigeait la paroisse dont faisaient partie mes parents. Était-ce lui qui m’avait repérée et jetée entre les mains de Thémis ? 
 
    De nouvelles questions s’ajoutaient à ma liste déjà bien assez longue. 
 
    — Ainsi, nous partons pour le Vatican dans moins de cinq jours. Tu te souviens de l’homme que tu as égorgé après notre sacre ? 
 
    — Oui. 
 
    Je me rappelais cette soirée où Sven avait encore joué avec moi et m’avait utilisée, pour ce que j’étais : un outil de mort. 
 
    — Cet homme était Georgio Di Colti. Un pilier de la Cosa Nostra [1]. Nous l’avons éliminé avant que son informateur ne lui délivre des données cruciales sur Thémis. Nous n’avons aucun renseignement sur cette ombre qui fouine dans nos affaires. 
 
    Je levai les yeux de mon bol. « Nos » affaires. Ce n’était pas les miennes. Je n’aimais pas quand il m’assimilait à l’organisation. 
 
    — Thémis a envoyé une poignée de duos pour neutraliser le fauteur de troubles. Tous sont morts. Trois mains et leurs glaives. Cette affaire devient un problème. Nous avons été choisis pour le débusquer et l’anéantir. 
 
    Quels secrets cachait Thémis pour qu’elle sacrifie ses nouveaux éléments ? 
 
    — Nous ne serons pas de trop avec les nouveaux venus. Demain, tu les rencontreras et nous pratiquerons ensemble quelques combats pour mieux nous connaître, termina Sven avant de disparaître dans son bureau. 
 
    † 
 
    Ainsi, le lendemain je fis la connaissance de Pablo et de Harris. Jeunes, déterminés et enrôlés depuis des années dans les machinations de l’organisation, ils avaient été élevés au sein de famille de quelques aristocrates dévoués à Thémis. L’un, Portugais, semblait plus ouvert et décontracté que son homologue, un Allemand comme moi, qui se terrait dans un mutisme timide. Sven était fier de s’occuper de ces poulains ; plus âgé de cinq années au maximum, il assumait son rôle de mentor avec sérieux et prenait des airs de grand frère, lui, le fils unique et orphelin solitaire. Pablo m’avait tout de suite mise à l’aise en me considérant comme un élément clé dans la mission et de son apprentissage. Il tentait toujours de faire durer nos conversations et je me surpris à apprécier ce semblant d’amitié. Mon compatriote, lui, me permit de reparler ma langue natale ; et malgré les phrases succinctes que nous échangions, je perçus le plaisir de nos quelques jeux de mots, compris seulement par nous : les Germaniques à la prononciation gutturale et sèche. 
 
    Comme Sven me l’avait conseillé, je restais discrète et ne répondais que lorsque les jeunes mains me sollicitaient. Nous avions revu toutes les bases du combat au corps à corps et quelques séances de tirs nous permirent de faire le tour sur les capacités de nos alliés. Nous savions quels étaient leurs points forts et les faibles. Bien connaître son équipe demeurait la clé de la réussite.  
 
    Je me demandai tout de même, qu’elles étaient ces familles d’anciens chevaliers qui fournissaient leur héritier ? Y étaient-elles obligées ? Étaient-elles fanatiques ? Recevaient-elles une compensation ? Que se passait-il si la recrue refusait son rôle ? 
 
    Alors que Pablo frappait dans les côtes de Harris avec un bâton, il me sourit furtivement. Ce visage doux et bienveillant détruirait dans quelques semaines l’existence d’une femme. Je l’imaginais mal faire du tort à un être humain, mais peut-être avait-il déjà tué ? Je pensai à Sven. Il ne m’avait pas permis le bénéfice du doute. Il s’était présenté dans ma vie, tel un prédateur impitoyable, un tortionnaire sans cœur. Comme si la douceur et la gentillesse ne lui étaient pas autorisées. Pourtant, j’y avais vu des failles dans son armure. Sven était un homme brisé, voilà ce qui le différenciait de Pablo et Harris. 
 
    — Stop ! Stop ! ordonna mon maître. 
 
    — Qu’y a-t-il ? interrogea le Portugais, de son accent chantant. 
 
    — Concentre-toi. Tes coups sont trop imprécis et ta frappe mollassonne. Harris, ton adversaire ne combat pas comme dans un livre, soit. Ne sois pas si rigide. Adapte-toi à son style, aussi décousu soit-il. Regardez. Nyla, position. 
 
    Face à Sven, les jambes un peu écartées et mon centre de gravité abaissé, je hochai subtilement la tête en guise de salut. Le tonfa vola dans ma direction, je me décalais légèrement à gauche. Puis à droite. Il visa mes clavicules. J’interrompis la course du bâton. Une fois, deux fois. Bloquant avec mes mains, et repoussant avec mes avant-bras. Il chargea une nouvelle occasion en direction de mon visage, je basculai contre lui évitant son coup et percutai avec mon épaule son bras. Sa prise se relâcha assez pour que d’un geste sec je me saisisse de la poignée du tonfa. Avec agilité, ma jambe d’appui pivota, l’autre balaya ses chevilles. Déséquilibré, Sven tenta de rattraper le bâton, mais il était déjà trop tard, je m’emparai de l’extrémité libre de l’arme. Mes bras en ciseau enfermaient la gorge de mon maître contre le barreau de bois. Il se laissa tomber à genou. Je resserrai ma prise. Il me tapota sur la rotule pour me signifier que j’avais l’ascendant. 
 
    Me voilà au-dessus de lui vulnérable et confiant. Je pouvais l’étouffer. Le réduire à néant. Une petite voix me défiait de le faire. Tue-le ! 
 
    Une caresse s’insinua à l’intérieur de ma cuisse droite. Je relâchai mon attention. Le bras libre de Sven s’enroula et me jeta vers l’avant. Je roulai sur son dos et chutai entre ses jambes. Son corps s’arqua et se cala contre le mien, mes mains lâchèrent l’arme. Son poids m’écrasait et il mima un choc derrière ma tête. Le sang s’accumulait dans mes yeux. L’air me manquait. Mon maître mettait son temps pour me libérer. 
 
    — Voilà un vrai combat. Nyla possède cent fois plus de hargne et de tactique que vous deux réunis, messieurs. Elle n’a laissé aucun de mes coups la déstabiliser. Toutes mes approches ont été devancées. Et même si elle a bien failli me broyer le larynx, j’ai su comment reprendre la main. Comprenez que l’on se bat pour tuer et pour survivre. 
 
    Enfin, il se releva. J’aspirai avidement l’air. Je me redressai pour me poser sur les talons. Mon dos souffrait. J’observai Sven qui ne trahit aucun changement d’humeur. Il but à sa gourde et me dévisagea longuement. Je soutins son regard. 
 
    — La séance est finie. Disposez, s’adressa-t-il aux futures mains. 
 
    Pablo et Harris nous quittèrent d’un simple salut martial. Mon maître s’approcha de moi et envoya la bouteille d’eau à mes pieds. Il avait deviné mes sombres pensées. Il se doutait que j’y avais songé. 
 
    — Tu es de plus en plus forte. Un jour, tu me surprendras et tu me tueras. Toutefois, avant cela, nous avons une mission à accomplir. 
 
    Sa voix délicate me renvoya à ma honte. 
 
    — Je ne voulais pas… 
 
    — Tu y as pensé. J’y pense aussi. Le temps viendra où je te laisserai faire. Si je dois y passer, autant que ce soit par ta main. 
 
    La bouteille entre mes doigts trembla. Mes membres tressautaient. J’avais du mal à contenir ce flux abject de lâcheté et de repentance. Je ne voulais pas le tuer, juste détruire la part de lui qui me ressemblait tant. 
 
    Il s’accroupit et me prit dans les bras. Son corps nous balança timidement. 
 
    — Sven… Je te hais tellement que c’en est douloureux, lui avouai-je. 
 
    Il me caressa les cheveux. 
 
    — Je sais. 
 
    Je respirai sa peau qui en toutes circonstances sentait le sapin et la neige hivernale. Un brin ferrique, pleinement sylvestre. Je fermai les yeux et le laissai me cajoler comme l’on réconforte un enfant. 
 
    — J’ai besoin de toi pour réussir l’épreuve que nous envoie Thémis. Cette ombre les nargue. Je ne peux y arriver qu’avec toi. Concentre-toi. Cède à ta haine. Libère-toi de ce qui te ronge, pour que nous puissions prouver que nous méritons de vivre jusqu’à leur prochaine volonté. Je m’en remets à toi. 
 
    Qu’est-ce qui poussait Sven à se livrer ainsi ? Appréhendait-il d’échouer ? Jamais, il avait été aussi direct. Il savait que nous étions des pions sacrifiables. Si nous tombions, ils nous remplaceraient. De plus, il était pleinement conscient de mon aversion à son encontre. Il l’acceptait et le prenait comme une force. Savait-il, qu’aussi grande était ma haine, elle cachait un secret que moi-même j’ignorais ? 
 
    † 
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    Pour la seconde fois en quelques mois, je déambulais dans les rues de Rome. Cependant, même si l’ambiance tendait mes traits à l’identique, les circonstances divergeaient. Je n’étais plus la fragile petite chose qui se dépêtrait tant bien que mal dans la tourbe malsaine de Thémis. Désormais, je nageai avec aisance dans sa matrice et me camouflais à merveille entre ses armées de prédateurs et d’assassins. Elle avait fait de moi un Glaive et Sven mon maître. 
 
    J’ignorai les touristes qui mitraillaient les rues et les fontaines, remplissaient les places et flânaient sur les trottoirs. Je traversai chaque groupe comme une flèche fendait l’air, et désaccordait leur gai chaos sous des reproches multilingues. 
 
    Arrivés cinq jours auparavant, le Saint-Palais nous avait accueillis dans l’anonymat total et la nuit venue, on nous avait autorisés à investir les archives secrètes pontificales. L’immense salle aseptisée tranchait avec les boiseries des murs et du plafond. Chaque livre, coupure de presse ou note avait été stocké dans des logettes sous vide et une version numérique était disponible via les grandes bornes centrales. La pléthore d’informations et de sujets qui stagnaient ici aurait pu donner le tournis au plus ardu des moteurs de recherche. 
 
    Sven, Harris et Pablo étaient partis glaner rumeurs, secrets et autres affaires en lien avec Giorgio Di Colti, tandis que moi, j’avais épluché presque l’entièreté de ce que pouvait m’offrir ce lieu étrange. Sans grande surprise, j’étais revenue bredouille, et eux proposèrent une piste sérieuse. 
 
    Giorgio Di Colti, mafieux connu et reconnu, avait travaillé avec le Vatican dans les années 80. Des histoires de pots-de-vin, de terrains vendus une bouchée de pain et des passe-droits aux frontières sous l’estampille du Vatican. Puis début 90, l’Église s’était engagée contre la mafia et avait même supporté la Police. Les accointances avaient été réfutées et l’Église se tint ferme face à la Cosa Nostra, malgré les intimidations. Thémis avait trempé dans tout ce merdier. Ça puait à vue de nez. L’ombre qui les guettait possédait sûrement des fichiers sur cette époque trouble et devait les menacer. Et si Giorgio était la source et non l’inverse ? Qui était cet anonyme et quelles étaient ses motivations ? Un maître chanteur ? L’argent ou la vengeance ? Quoi qu’il en soit, nous étions tous d’accord : notre cible connaissait assez Thémis pour s’y frotter. 
 
    Les garçons avaient obtenu un nom. J’avançai, décidée, au travers de la foule ne ratant aucun des hommes de la cause, qui m’avaient repérée et suivie dès mon entrée dans le quartier. J’avais demandé dans le premier café où je pouvais trouver l’individu qui se faisait appeler le chimiste. En guise de bonne foi, j’avais déposé sur son zinc collant une liasse de billets jaune et violet. 
 
    Je continuai mon chemin et, comme l’indication donnée, je traversai un parc ombragé. Je me retournai cinq fois pour observer derrière moi. J’étais suivie et je le savais. Mes pisteurs lisaient en moi, une pauvre bourgeoise en mal d’adrénaline. Sven et Harris connaissaient désormais exactement combien de personnes me filaient. Cinq au total. Pablo patientait sur un banc et consultait un journal. Je le vis au loin et me rapprochai au maximum de lui, comme le voulait notre plan. On siffla derrière moi. La partie commençait. Encore un ou deux pas vers le Portugais. Une énorme main m’obligea à m’arrêter et faire face à celui qui m’avait interpellée comme un chien. 
 
    — Tu cherches quoi, la Bosch ? roucoula le gros luisant, qui sans aucun doute, tenait la petite bande. 
 
    Je plissai les yeux et pris mon air ingénu et affolé. 
 
    — Je recherche le Chimiste. On m’a dit qu’il était dans un immeuble bleu derrière le parc. Vous le connaissez ? 
 
    L’homme lâcha un rire surjoué. Il m’attrapa l’avant-bras et me pointa du doigt à ses compagnons. 
 
    — La demoiselle cherche el Chimisto ! 
 
    Tous rejoignirent le chef. L’hilarité se répercuta sous les platanes. 
 
    — Qu'est-ce que tu lui veux ?  
 
    — Des affaires. Je souhaiterais… investir, dis-je en montrant mon sac à main. 
 
    Une lueur avide traversa son regard porcin. 
 
    — Vous voyez de qui je veux parler ? renchéris-je, la voix tremblante. 
 
    — Oui. Oui, nous le connaissions. 
 
    Le groupe repartit dans une crise de rire. J’espérais toute leur attention et éviter à Pablo de se faire remarquer, au loin sur son banc. 
 
    — Connaissions ? feignis-je. 
 
    Je savais que le Chimiste n’était plus depuis quelques mois. Je ne cherchais pas ce petit producteur de LSD et de cristal meth qui s’était mis à dos la mafia du coin. 
 
    — El Chimisto est mort. C’est avec moi qu’il faut traiter maintenant. 
 
    — Et vous êtes ? risquai-je. 
 
    — Toto Pazzo. 
 
    Je plongeai ma main dans ma minaudière et lui décrochai un sourire plein de malice. Je jouai avec ma proie et elle allait vite comprendre que je n’étais pas une douce demoiselle perdue en mal de sensation forte. 
 
    — Enchantée. 
 
    Je lui enfonçai mon pistolet intradermique contre sa gorge et appuyai sur la gâchette. L’aiguille se projeta sous sa peau et déversa tout le sédatif, un cocktail explosif créé par notre Chimiste à nous : Pétrus. Au même instant, Sven, Harris et leur DAN.338, allongés dans les buissons, abattirent trois de ses hommes et Pablo visa avec son Glock sur le quatrième qui prenait la fuite, non par couardise, mais pour prévenir son clan. Toute cette scène se joua dans le bruit étouffé des silencieux qui modéraient chacun des tirs, à peine plus dérangeant qu’une flambée de claque-doigts pour enfants. Toto s’effondra la face dans le gravier. Pablo m’assista pour le déplacer jusqu’au fourgon que Sven s’empressa de rejoindre et de rapprocher de l’entrée du parc. Harris me fourgua les fusils dans les bras et me remplaça pour aider son acolyte à balancer notre victime à l’arrière du véhicule. À peine les portes claquées, mon maître appuya sur l’accélérateur. 
 
    La première partie de notre plan était d’enlever et de questionner l’homme de main de Di Colti : Toto Pazzo. Le gars bedonnant de presque quarante-cinq ans était né dans la cause. Son père, son grand-père et son arrière-grand-père avaient servi les parrains, et ce jusqu’à la mort. Toto ne jouait pas au dur, il était un truand aguerri, un professionnel. Sa loyauté sans failles allait être mise à l’épreuve : la deuxième partie du plan. Deux issues : soit, Toto flanchait et il nous disait tout ce qu’il savait ; soit, il succomberait des griffes de notre vraie cible. Dans tous les cas, Toto mourait. Les pneus crissèrent sur la terre sèche. Sven releva le frein à main brusquement et nous regarda chacun tour à tour. 
 
    — À partir de maintenant, vos sens sont en éveil. S’il vient, faites qu’il ne repart jamais. 
 
    Nous avions choisi cette usine désaffectée, ancienne manufacture du Vatican, lui appartenant toujours. Des murs en tôles rouillées crissaient sous le vent. 
 
    — Notre ouïe va nous jouer des tours, déclarai-je. 
 
    — Nous ferons avec, grinça mon maître. 
 
    Toto ahanait sous son bâillon. Il gigotait comme un petit cochon prêt pour l’abattoir. Pablo lui décocha un coup de pied dans le dos et lui cracha dessus. 
 
    — Aventi, Pazzo ! 
 
    Je ne sus pourquoi, son attitude me perturba. Je voyais en ce délicat Portugais des qualités qui peut-être ne lui appartenaient pas. Il était avant tout une Main, un agent de Thémis et sa cruauté transpirait ce soir. 
 
    Sans un mot, Sven chargea Harris de s’occuper de notre captif. Il éloignait ainsi Pablo et son penchant pour les coups gratuits. Je compris tout de suite le but de mon maître. Nous étions des commissaires de la mort, pas de simples malfrats malsains. Ils inculquaient à ses jeunes hommes les valeurs qu’on lui avait transmises. Pablo alluma un feu proche duquel Harris assit Pazzo sur une chaise. Sven s’installa face à lui avec une lourde mallette sur les genoux. Le mafieux observait en silence les gestes de mon maître. Ce dernier ouvrit la valise et en sortit une longue pince. Toto roula des yeux, moqueur. 
 
    — Qu’est-ce qui est si drôle, mon brave ? demanda Sven. 
 
    L’Italien marmonna quelques syllabes et s’agita sur sa chaise, où ses mains et ses pieds étaient liés. 
 
    — Pardon, je ne te comprends pas. Que dis-tu ? Ah oui ! Tu ne peux pas parler, continua Sven d’une voix douce. 
 
    Il attrapa une longue tige et la glissa dans un linge gras entouré d’un film en silicone. 
 
    — Tu vois, j’ai besoin de réponse à mes questions et même de questions à mes réponses. Cette aiguille ne fait pas bien peur. Entre nous, elle n’est pas épaisse. Si elle te perce, elle ne te ferra pas plus de tort que cela. Mais… Tu sais, expliqua-t-il en frottant la tige dans le tissu, j’ai un collègue, un chimiste. Tu ne trouves pas cela hilarant ? Eh bien, mon ami adore s'amuser avec la chimie. Il est un peu fou, je te l’avoue. Ce qu’il aime par-dessus tout, c’est faire souffrir. 
 
    Sven capta le regard de Toto qui commençait à suer. Il joua avec la baguette d’acier devant lui et reprit : 
 
    — Même moi, je le trouve dérangé. C’est peu te dire. Il a eu une idée. Je me demande encore où il a pu la pondre.... Il cherchait comment faire fondre les chairs avec une pommade. Je crois qu’il voulait subtiliser la crème antiride de son épouse, pour lui offrir une jeunesse éternelle. Quelle sublime conception ! L’onguent dont j’enduis cette aiguille est si corrosif que même le textile brûle. 
 
    Il secoua le torchon, quelques fumerolles s’en échappèrent et il le jeta dans le feu à ses côtés. Une petite explosion verte répondit aussitôt. L’italien observa les flammes avec craintes. Sven se détendit sur sa chaise. Le calme pesant s’abattait sur les épaules de notre victime. Sans prévenir, mon maître lui enfonça la tige dans la cuisse. L’homme hurla. Il se débattit. Son genou tressautait. Des bulles blanches et rouges s’échappèrent du trou. Sven plongea plus profondément. Tourna. Les cris étouffés se répercutèrent contre les murs vides. L’écho sinistre devint une plainte aiguë. Pablo lui arracha le bâillon. 
 
    — Va fan culo ! grésilla la voix de Toto. 
 
    — Garde tes grossièretés. Ta cuisse est condamnée. Elle se digère lentement. Réponds à mes questions et je te donnerai de quoi arrêter la corrosion. 
 
    Pazzo se balança et hocha de la tête. 
 
    — Di Colti cherchait des informations. Qui était sa source ? 
 
    — Giorgio ne cherchait rien. 
 
    — Ne me mens pas, chantonna Sven. 
 
    Il lui appliqua le silicone encore gras sur le torse. 
 
    Une nouvelle salve de cris. De bulles et d’horreur. Je me tenais dans l’ombre et contemplai la folie que nous commettions. 
 
    — T’a-t-il parlé de nous ? reprit mon maître. 
 
    — Il ne vous a jamais mentionné. Je sais qui vous êtes. Et je sais que même si je discute vous me tuerez ! bégaya l’Italien. 
 
    — Si tu sembles nous connaître, tu sais qu’on ne va pas s’arrêter qu’à toi. Ton fils, Roman, a dix-sept ans et tu t’efforces à ce qu’il s’éloigne de ta voie et de celle de tes parents. 
 
    — Non ! Ne lui faites pas de mal. 
 
    Dans son hurlement se mêlaient la douleur physique et celle d’un père inquiet. 
 
    — Son joli visage crémé de la graisse mortelle qui te ronge ! rugit Sven. 
 
    Il ne m’avait pas parlé de cette partie du plan. Il m’avait sciemment écartée, car il savait que je m’y opposerais. Je priai qu’il inventât. Il ne pourrait pas faire ce qu’il menaçait. 
 
    Toto geignait et suppliait qu’on épargne son fils. 
 
    — Et si Giorgio était l’informateur ? tonnai-je de ma cachette. 
 
    Le visage de l’Italien se décomposa. J’avais vu juste. Notre cible n’était pas la source, Di Colti, oui. 
 
    — Qu’as-tu à dire avant que je défigure ta semence ? appuya Sven. 
 
    Toto cracha, brailla. La mousse continuait de s’épandre de sa cuisse et recouvrait son torse. Elle emportait dans ses circonvolutions la peau, la graisse et le muscle. Cet homme était un dur à cuire, beaucoup se seraient effondrés depuis longtemps. Il se reprit, hoqueta et respira difficilement. 
 
    — Elle a toujours été auprès de nous. Elle nous a servi à maintes reprises. La meilleure des assassins. Discrète et efficace. Son seul prix viendrait quand elle le demanderait. C’est ce qu’elle a toujours dit. Elle voulait tout ce que Giorgio possédait contre vous, dans l’ombre del Papa. Mais elle l’a trucidé. Cette traîtresse l’a tué ! C’est tout ce que je sais. Tout ! 
 
    Entre ses gémissements et ses pleurs, le malfrat que fut Toto s’éteignait. Sven se leva et tourna en rond. Assailli par les mêmes questions qui me perturbaient. Elle ne l’avait pas éliminé, puisque c’était moi. Elle cherchait à atteindre Thémis. Dans quel but ? 
 
    Pablo s’empara d’un tisonnier et s’élança sur Toto. Il le frappa dans les côtes. 
 
    — Tu mens ! s’emporta-t-il. 
 
    — Arrête ! tonna Sven. Arrête ! 
 
    Un sifflement traversa notre scène macabre et la tête de Toto tomba à la renverse. On venait de l’abattre. Je me retournai en direction du coup de feu. J’aperçus une fine silhouette qui détala aussitôt. Je la pris en chasse. Je courus à perdre haleine. Je devais arrêter cet intrus qui avait exécuté notre captif. Ou cette intruse. Elle escalada un conteneur rouillé et se dirigea vers les évacuations d’eau. La vieille usine textile avait gardé ses anciens moulins à eau et le petit ruisseau qui fut jadis irrigué ressemblait à un fossé rempli de ronces et de débris métalliques. Si cette garce l’atteignait, il nous serait presque impossible de la suivre. Elle bifurqua sur sa droite et pénétra dans un hangar branlant. Sans aucune délicatesse, je m’infiltrai et la poursuivis. Elle gravit les poutres d’aciers. Quel intérêt de monter si haut alors que la sortie était au sol à une centaine de mètres d’ici ? Je lui emboîtai le pas. Je grimpai sans me préoccuper du vide. Iris était bien morte, et Nyla : plus forte que jamais. Arrivée sur le toit, je ne vis personne. Une barre siffla contre mes tympans, j’esquivai à temps. La femme, athlétique, se battait comme un soldat accompli. Je connaissais ses techniques. Je l’immobilisai au sol et la débarrassai de son bâton à mine. Elle suffoquait et, dans un gargouillis, j’entendis : 
 
    — Glaive. Je suis comme toi. Comme toi. 
 
    Distraite, je lâchai ma prise. Elle se dégagea et se releva tout en pointant la barre à mine à nouveau dans sa main pour me tenir à distance. Enfin sur mes deux jambes, je la considérai. Toute de noir vêtue. Seuls ses yeux de poix brillaient sous la lumière blafarde de la lune. Elle portait l’uniforme de combat de Thémis. Elle était mon double. Un Glaive qui s’était affranchi de Thémis. Une femme qui se vengeait de mon tortionnaire. Était-ce l’admiration qui me paralysait ? Ou la certitude qu’elle me tuerait pour accomplir son destin ? 
 
    — J’étais comme toi avant, reprit-elle. 
 
    — Qui es-tu ? hurla Sven. 
 
    Il m’avait suivie et nous avait retrouvés. Son arme pointait la femme. Je me déplaçai pour observer la situation qui nous échappait. Je me maintins en retrait. Pour laisser le fil indomptable des évènements. Et si elle tuait Sven ? Que deviendrais-je ? 
 
    — Sven ? Tu n’es plus le petit garçon d’autrefois. Thémis te ment ! Thémis nous ment à tous, nous figea-t-elle de sa voix mature. 
 
    Elle connaissait mon maître. Il s’avança, bras tendu et lèvres pincées. Il succombait à la colère. 
 
    — Qui es-tu ? Je ne me répéterai pas. 
 
    Elle recula d’une enjambée. 
 
    — Tes parents ne sont pas morts comme tu le penses. Ils voulaient quitter l’organisation. 
 
    Sven détourna le regard et puisa en moi quelconque force ou réponse. Elle ne le tuera pas ce soir. 
 
    — Je ne te crois pas ! 
 
    Elle s’éloigna encore d’un pas et se rapprocha du vide, hésitante. 
 
    — Nyla et Viktor étaient des rebelles. Ils m’ont aidée à recommencer une nouvelle vie. 
 
    Elle ravivait des blessures ouvertes à jamais, Sven luttait pour garder son sang-froid. Il l’avait perdu dès qu’elle l’avait mentionné sa mère et son père. Je souffrais de le voir si affecté. 
 
    — Mensonges ! 
 
    Elle regarda derrière elle. 
 
    — Si tu ne me crois pas, renseigne-toi sur le meurtre du Vatican. 1993. Trois morts. Deux corps, clama-t-elle avant de se jeter dans le vide. 
 
    — Non ! hurlâmes-nous de concert. 
 
    Nous nous précipitâmes vers la corniche. La maligne avait sauté dans un bassin juste en dessous. Une ancienne cuve de récupération des eaux usées. Elle connaissait les lieux par cœur. Elle nous avait conduits jusqu’à elle. Elle voulait nous faire ses révélations. Dans quel but ? 
 
    † 
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    Des cernes bleus tiraient le regard de mon maître dans un masque d’amertume et d’épuisement. Il avait poursuivi tant bien que mal notre ennemi ; et sans relâche, jusqu’au lever du jour, il avait exploré et retourné chaque parcelle des ruines de la vieille usine. Avec fureur, il avait sermonné ses jeunes élèves les accusant d’illogisme et d’amateurisme notoire. La vérité était que nous avions perdu la trace d’une cible prioritaire et que l’échec incombait à chacun d’entre nous. À Pablo, d’avoir préféré rester veiller la dépouille de Pazzo. À Harris, de ne pas m’avoir suivie, ni même avoir assuré mes arrières en tentant de surprendre à revers l’intrus qui avait fauché notre otage. À moi, d’avoir permis à cette femme de pénétrer mon esprit et me plonger dans une catatonie consentie. Enfin à Sven, d’avoir laissé la colère le figer et l’empêcher d’abattre notre contrat. 
 
    Qu’il semblait loin, aspiré dans les flots de ses pensées ! Je les imaginais agitées telles des vagues au large, mues par des vents puissants et contraires. Elles déferlaient sur les versants abrupts des lames salées pour se perdre dans les abysses habités de monstres marins qu’aucun ne voulut sortir de leur profond sommeil. Je le sentais se battre contre ces chimères qui devenaient réelles, contre ses barrières qu’il avait bâties depuis si longtemps. Serait-il assez coriace pour affronter l’inconnu ? Aussi douloureux et dangereux pouvait-il être ? Sven et l’âme slave, plus qu’une philosophie. Il était fait de ce matériau dans lequel étaient sculptés tous les peuples slaviques et que les Occidentaux peinaient à comprendre et à expliquer. 
 
    Il avait missionné Harris et Pablo de trouver la moindre information concernant d’anciens membres devenus dissidents et qui, même si improbable, étaient toujours en vie. De la discussion avec le Glaive scélérat, il n’avait rien dit. On n’en avait d’ailleurs pas encore parlé. Je lui laissais le temps pour faire le point. Sven éloignait nos compagnons afin de démêler les mensonges de la femme et de ne pas se compromettre. Les recrues ne lui avaient pas juré loyauté, mais bien à Thémis. Sans aucun doute, ils remonteraient l’affaire plus haut. Mon maître et moi serions écartés de la mission, voire pires. Dans la logique des évènements, nous avions vidé les archives de Thémis dans le cœur du Saint-Palais. Ainsi, sur la table en chêne massif s’élevaient des monticules de feuilles, des collines de carnets et des montagnes de livres. Tous faisaient l’inventaire détaillé des agents et des actions de l’organisation. Des listes sans fin de personnes décédées, car on ne quittait pas Thémis sauf les deux pieds en avant. D’ailleurs, le traitement de faveur des parents de Sven restait pour moi une énigme. Ils avaient pu prendre une retraite transitoire le temps que Sven grandisse. Leur mort prématurée avait mis fin à leur tranquillité et à l’enfance de mon maître. 
 
    Je fourrageai dans les décombres du passé, persuadée qu’un nom s’illumine. J’ouvris mon énième carnet, un répertoire recensant des Mains et de Glaives sacrés, lorsque Sven grinça des dents : 
 
    — Meurtre du Vatican. 1993. Trois morts, deux corps. 
 
    Les derniers mots de l’inconnue le hantaient. Il jeta le livret qu’il dépiautait depuis une vingtaine de minutes. 
 
    Il répéta : 
 
    — Trois morts, deux corps… Meurtre au Vatican… 
 
    J’essayai moi aussi de décrypter le message, mais les heures sans sommeil avaient eu raison de moi. Mon nez chutait dans les pages et mes yeux se fermaient sur chaque ligne. Je baillai toute ma fatigue. 
 
    — Je vais dormir un peu, Sven. Tu devrais faire de même. Comment terminer notre mission si nous sommes au bout du rouleau ? soufflai-je. 
 
    — Mission… Tu as raison, Nyla, s’excita-t-il. 
 
    Il dégagea toute une tour de classeurs et s’empara d’un livre relié. Il tapota la tranche sur laquelle était gravé en dorures dépassées : 1993. Il tourna les pages avec frénésie et lut : 
 
    — Mission accomplie : Élimination des dissidents : Karl Stieg et Graziella Di Colti. Lieu : Vatican. Agents exécuteurs .... 
 
    Il lâcha le manuscrit, leva un regard d’incompréhension et se reprit. 
 
    Di Colti. Existait-il un lien de parenté entre cette femme et l’homme de la Cosa Nostra ? 
 
    — Nyla, trouve-moi le livre des morts. 
 
    J’avais déjà cherché dans cet inventaire. Je ne me souvenais pas d’un Stieg et le nom de famille de Graziella m’aurait sauté aux yeux. Mes doigts glissèrent le long de la liste. Sur l’année 1993, rien. Sven me l’arracha des mains incrédules. Il parcourut les cinq années précédentes et les suivantes. À en croire le registre, ils n’étaient pas morts. Or, ces papiers certifiaient leur existence, mais aussi leur assassinat. Je récupérai les annales de missions que Sven venait de citer, convaincue de trouver un indice. Alors, je compris pourquoi il ne l’avait pas lu jusqu’au bout. 
 
    « Agents exécuteurs : Viktor et Nyla Wilsinki. » 
 
    Notre inconnue ne nous avait peut-être pas menti… Et si ses parents avaient bel et bien épargné leurs cibles ? Les eaux engouffraient mon maître, elles s’infiltraient en lui et menaçaient de fendre le roc qu’il était. 
 
    — Le Vatican doit consigner tout ce qui se passe entre leurs murs. La Police romaine et la Garde-Suisse aussi. Je reviens avec tout ce que j’ai trouvé. D’ici là, repose-toi, lui intimai-je. 
 
    — Tu as autant besoin de repos que moi. Ne sois pas ridicule et laisse-moi gérer. 
 
    — Tu n’as pas bien compris. Cette histoire devient personnelle, lui dis-je en pointant les noms de ses parents. Tu es assailli de questions, de mauvaises questions. Dors. Ensuite, nous trouverons comment conclure cette affaire. 
 
    Je le quittai sur ces mots. 
 
    † 
 
    Les bras chargés, je déposai toutes mes trouvailles sur l’énorme tas de documents qui occupaient le centre de la pièce. Cette étude, de style classique, regroupait la totalité des archives de Thémis. Elle était cachée au fond de la bibliothèque pontificale, accessible par une porte dissimulée entre les arcades murales remplies d’ouvrages. Entre deux pylônes en moulures de plâtre, la petite entrée s’ouvrait sur un grand bureau à l’éclairage sépia. Dans un coin, Sven dormait en chien de fusil sur une banquette genre renaissance drapée de satin. Ses yeux roulaient sous ses paupières. Je décidai de lui laisser le répit dont il avait tant besoin. Je me servis une tasse de café. Un pâle remède contre l’épuisement. 
 
    Cette histoire le concernait directement. L’ancien Glaive avait su que Sven serait envoyé vers elle. Sur ce toit, elle ne voulait pas en finir avec lui. Au contraire, elle semblait lui tendre une main, lui offrir une chance d’ouvrir les yeux. Les réponses se déposèrent contre mes rétines, comme une pluie inespérée, une goutte, puis deux et s’ensuivirent des dizaines, des centaines. Tant que le raz de marée emporta mes doutes et rafraîchit mes certitudes quant à l’entreprise de mes esclavagistes. Thémis mentait encore et toujours. Je digérai chaque mot tout en pensant à la réaction de mon maître, si paisible dans son sommeil. Une question me tiraillait au fond du ventre : quel chemin, quelle décision prendra-t-il ? 
 
    Un froissement s’éleva du minuscule lit improvisé et Sven s’étira comme un félin. Il cligna des yeux. Il se pencha au-dessus de mon épaule, attrapa mon café et but une grosse gorgée. Étions-nous une équipe ? Un duo ? Il agissait comme si j’étais son égale. Depuis le Brésil, quelque chose avait changé. 
 
    — Du nouveau ? interrogea-t-il. 
 
    — Plus que tu le penses. 
 
    Je lui tendis l’ensemble de mes trouvailles. Il plongea dedans, avide de réponses. Son visage fermé accusait chaque information comme une nouvelle balle lui perçant la chair. Seul le tressaillement de ses paupières témoignait de l’explosivité de ces découvertes. La presse locale et la Police mentionnaient un double meurtre, deux hommes. Un crime passionnel, un jeune garde suisse, déchiré par une homosexualité non assumée et une mère tyrannique, avait tiré sur un homme, soupçonné d’être son amant. L’identité du premier était connue, Aloïs Pâques ; celle du second restait un mystère. Selon le compte rendu du légiste, les os de la face avaient été si lésés que l’identification était irréalisable ; et pour couronner le tout, le corps avait été volé trois jours seulement après les faits, les prélèvements volatilisés. Dans le rapport de Police, on avait noté « possibles accointances avec la mafia ». Dans un autre document, le nom d’Aloïs revenait, assorti de celui de Karl Stieg et de Graziella Di Colti. L’ordre demandait l’exécution d’Aloïs soupçonné d’avoir trop fricoté avec les jeunes prostitués d’un certain Giorgio Di Colti… Le mystère entre le Glaive et le mafieux restait tout entier. Que s’était-il passé ? Trois morts. Deux corps. Quelqu’un avait épargné Graziella. Nous connaissions tous deux la réponse : Viktor et Nyla. 
 
    Dans quelles circonstances ? Quelles motivations ? Et pourquoi alors Karl était-il mort ? 
 
    — Nous devons la coincer. Seuls. Il faut éloigner Harris et Pablo, je n’ai aucune confiance en eux. Si mes parents sont liés de près ou de loin, je dois nous protéger. 
 
    Nous. Sven pensait toujours pour deux. Je lui appartenais, une excroissance, un membre supplémentaire. Je détestais cette partie de moi qui en ressentait de la fierté. 
 
    — Comment la trouver ? Nous n’avons aucune information sur elle. Le seul qui connaissait assez Di Colti pour nous aider est mort… Ne nous voilons pas la face, elle porte le même nom de famille. Crois-tu que l’on puisse accéder à son historique ? On aurait une adresse, un nom, me renseignai-je. 
 
    — Ce type de document est forcément dans cette pièce. Tout ce qui concerne Thémis se trouve ici, puis lorsqu’il n’y a plus de place tout est envoyé aux quatre coins de l’Europe et du monde, chez ceux qui dirigent le navire. 
 
    — Entre nous, c’est complètement stupide de garder ces preuves de leur duplicité. Ils gagneraient à les incinérer. 
 
    — Le pouvoir peut rendre insensé, acquiesça-t-il. 
 
    — Graziella Di Colti. Glaive volontaire pour offrande à Dieu. On peut vraiment choisir de devenir un Glaive ? le questionnai-je. 
 
    Je soupçonnais Günther de m’avoir imposée à Sven. J’avais toujours cru qu’il en était ainsi, on donnait à la Main son outil. J’imaginais mal une femme s’enrôler librement dans cette entreprise. 
 
    — Non. C’est rare et ce sont des femmes qui proviennent de milieux troubles comme… 
 
    — La Mafia. Écoute ça : 
 
    « Günther, pour preuves de notre bonne foi, la Cosa sacrifie un membre de sa famille, et plus particulièrement, la mienne. Je te confie ma petite Graziella. Ma nièce dont j’ai la charge depuis sa naissance, depuis le meurtre de son père. Vous l’avez tué, mais c’est du passé. Nous faisons la paix et c’est avec sa descendance que se scelle notre accord. Elle vous servira et vous nous épaulerez… » 
 
    Je remis la lettre de Giorgio à l’Archevêque de Berlin dans les mains de mon maître. 
 
    — Ça dépasse l’entendement. Thémis ne marchanderait jamais avec eux. Je… Je ne comprends pas… 
 
    — Je ne suis pas étonnée. Thémis est diabolique. Tu le sais aussi bien que moi, laissai-je échapper. 
 
    — Je suis l’enfant de Thémis. Je dois croire en eux. Sinon… 
 
    — Sinon, quoi ? 
 
    — Laisse tomber. Il nous faut l’appâter. Nous n’avons d’autre choix que de la piéger et de la soustraire à notre jugement. 
 
    Sven longea le mur, le regard noir. 
 
    — Elle est intelligente et connaît nos faiblesses. Elle est renseignée, équipée et probablement supportée par la cause, avançai-je. 
 
    — La Cosa Nostra ne sait rien. Elle me semble solitaire et revancharde. C’est une vendetta qu’elle lance sur Thémis. Je pense que son oncle l’a aidée à localiser certaines personnes. 
 
    Il revint vers la table et enfouit ses bras dans les amas de papiers. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Elle pourrait très bien cacher une armée. 
 
    — Crois-moi. Elle agit en loup solitaire. Elle se venge, m’assura-t-il en secouant avec conviction une feuille chiffonnée. 
 
    — Je préférerais ça. Je la comprends… 
 
    Sven se figea, serra les poings et crispa ses mâchoires. 
 
    — Tu souhaites la rejoindre ? Tu en meurs d’envie. Je l’ai vu dans tes yeux, hier soir. 
 
    Sans lui donner de quoi ronger son os, je parlai d’une voix monocorde : 
 
    — Je ne sais pas… Ce n’est pas le sujet. Si tu veux la trouver, il faut la faire venir. 
 
    La colère disparut de son visage et la lueur d’une idée éclaira le bleu de ses iris. 
 
    — Je te rejoins sur ce point. D’ailleurs, tu vas la faire venir. Tu vas laisser des traces, des indices. Faisons-lui croire que tu vacilles et que tu désires, toi aussi, t’émanciper de Thémis. Elle te retrouvera assez tôt, fais-moi confiance. Hier soir, elle nous tendait la main. Nous allons la prendre et la couper nette. 
 
    Comment lui avouer que si je la prenais, je risquai de m’envoler avec elle ? 
 
    † 
 
    Giorgio Di Colti avait bien profité des largesses de son statut. Propriétaire d’une dizaine de villas, toutes plus grandes et luxueuses les unes que les autres, cet homme avait investi dans l’immobilier de luxe pour dissimuler une partie de son argent sale. Ainsi, les ventes succédaient aux achats et les achats aux ventes. Seuls deux biens persistaient dans son jeu de chamboule-tout. Une ferme familiale dans la région de l’arrière-pays calabrais et une maison de ville dans le ghetto de Cannaregio à Venise. 
 
    Avec l’intime conviction que Graziella me suivrait à Venise, Sven envoya Harris et Pablo vers la Calabre chasser un fantôme. Notre cible, née de l’union de Ricardo Di Colti, le frère de Giorgio et d’une artiste de music-hall, Sofia Bomberg, serait plus sensible à rejoindre le quartier qui avait vu grandir sa mère et dont la maison avait été rachetée par son oncle germain. Une coupure de journal flétrie nous rapporta que la jeune Graziella avait perdu sa mère à l’âge de 3 ans d’une overdose. Sans famille, isolée et abandonnée par son oncle, la jeune femme avait dû mûrir sa haine et elle s’en débarrassait en fauchant ceux qu’elle tenait responsables de sa triste vie. 
 
    Le soleil fendait le ciel bas de ses flèches mordorées et les éclats de l’eau omniprésente dans cette cité crépitaient d’une ultime extase. La douce chaleur printanière s’éclipsait avec le jour et les brumes froides remontaient les canaux avec leurs effluves d’égouts javellisés. La petite porte en bois chanci ne résista pas sous mon épaule et dans un bruit de succion, elle s’ouvrit. Le terme maison de ville était une hyperbole pour désigner le malheureux couloir qui grimpait sur quatre étages. Les moisissures imprégnaient les murs, s’épandaient telle de l’huile et délabraient les bandelettes de bois utilisées pour isoler les pièces des cloisons suintantes d’humidité. Arrivée au grenier, je m’appesantis un instant sur la vue imprenable et fantomatique de la lagune. Au travers d’une minuscule lucarne, j’observai la lune enrober le quartier de son voile bleuté, aussi, je perçus du mouvement, sur la place centrale. Graziella me pistait. J’esquissai un sourire satisfait et déposai sur le seul meuble des lieux une enveloppe. 
 
    « La vérité sur Viktor et Nyla ? » 
 
    Les mots sont simples, la question est évidente. Aucun mensonge. Notre ennemie ne résistera pas à nous raconter son histoire, surtout si elle m’embarque dans son projet par la suite. Au pire, elle me tuera. 
 
    † 
 
    Très rapidement, elle nous contacta. Un numéro intraçable. Un filtre coupait les bruits parasites. Il était impossible de la localiser. Je refusais en premier ses entrevues en prétextant de ne pas lui faire confiance, et de vouloir choisir le lieu de notre rencontre. Au bout de la troisième fois, elle proposa une bâtisse isolée sur une minuscule langue de sable, à l’extrémité nord de la lagune. Une aubaine pour nous, nous avions compté sur le délai de réflexion pour prospecter autour de la région. Nous avions exploré la petite île, nous en connaissions les issues et les pièges. Chacun débarquerait en bateau. La marée nous couperait du sol pendant quelques longues minutes voire une heure ou deux. Coincés dans les étages de l’entrepôt désaffecté, nous pouvions éviter la confrontation. Elle ne nous échapperait pas. Le plan consistait en ce que Sven se cache là-bas avant son arrivée. Je devais placer la cible dans la ligne de mire de mon maître. Ainsi se finirait notre mission. 
 
    Je débarquai dans le noir total. J’amarrais le bateau cigarette à l’unique ponton. En me hissant, je découvris qu’elle était déjà parvenue, une barque tanguait contre les bouées de protections. J’observai les alentours et l’appelai sans conviction : 
 
    — Graziella ! 
 
    Rien. Personne. Nous avions convenu de nous attendre sur le ponton à une heure du matin, Sven n’était pas convié. Bien entendu, elle n’avait pas respecté l’accord et avait dû partir en observation des lieux. Je priai qu’elle ne découvre pas Sven. 
 
    La mer continuait de monter et le clapotis des vagues contre les murs de taules étouffait mes pas, mais aussi tout autre bruit. Je l’interpellai régulièrement. Elle ne répondait pas. 
 
    Au premier étage, des voiles tendues flottaient tous les dix mètres, et compliquaient mon exploration. Le drapé langoureux me dévoila pourtant une silhouette faible. Une femme d’âge mûr se tenait au milieu de la pièce. Son visage ridé rappelait la beauté qui l’avait couvé durant les années. Ses longues boucles brunes se balançaient et ses lèvres closes souriaient imperceptiblement. Ses jambes musclées trahissaient une capacité physique hors pair. 
 
    — Bonsoir, Nyla. 
 
    — Graziella. 
 
    — Tu cherches la vérité, je suis prête à te l’offrir. Que m’échangeras-tu en retour ? 
 
    — Je n’ai rien, je ne peux donc rien te donner. 
 
    — Si. Je veux ton soutien. Aide-moi à les détruire. Ils sont des diables dans la maison de ton Dieu. 
 
    Que la proposition est tentante ! 
 
    Es-tu prête à suivre une inconnue, sous prétexte qu’elle t’offre la liberté sur un plateau d’argent ? 
 
    — La vérité d’abord. 
 
    — Tu la connais déjà. N’est-ce pas ? C’est pour cela que tu es venu à moi. Tu cherches une justification pour partir, tout comme je l’ai fait il y a bien longtemps. 
 
    Elle a raison. Tu n’espères que cela. Une occasion de t’enfuir. Prends-la ! 
 
    Mais que deviendra Sven ? 
 
    Pourquoi s’en préoccuper ? 
 
    — Je t’écoute et peut-être je te suivrai. 
 
    — Très bien. Peut-être que je t’épargnerai. Karl et moi avions la tâche d’éliminer un petit fauteur de troubles, à la sexualité déviante et qui fricotait avec la mafia. Malheureusement, il était un indic indispensable à la cause. Mon oncle en avait terriblement besoin. Je lui en fais part, ainsi que mon projet d’évasion. 
 
    Et si elle travaillait toujours pour la mafia ? Qu’elle était simplement venue nous recruter ? 
 
    — Aloïs était un pion. Cela se tient, mais pourquoi quand même le tuer ? 
 
    — Karl. Un fanatique, prêt à tout pour Thémis. Le plus fou n’est pas de ce côté de l’histoire. C’est qu’au même moment deux bons chiens de garde nous pistaient pour nous éliminer. Thémis a eu vent de mes liens fermes avec mon oncle et ils me soupçonnaient de vouloir m’évanouir dans la nature. Karl étant mon maître, il devait aussi disparaître. 
 
    — Pourtant, ils ne t’ont pas tué. Pourquoi ? 
 
    — Les Wilkinski ont toujours été particuliers. On leur donnait tout. Les traitaient différemment. Viktor, bien né d’une famille princière polonaise, accompagné de sa chère et tendre marquise polack. Ils ont germé avec Thémis et sont morts à cause d’elle. Ils étaient durs et impitoyables, des assassins sans cœur. Ils ont déchanté à l’accouchement de Sven. Qui aurait cru qu’en secret, ils organisaient une rébellion ? 
 
    — Foutue menteuse ! débarqua Sven, arme au poing et le visage déformé par l’affliction. 
 
    Le coup parti trop tard. La balle s’enfonça contre une poutre du plafond. Mon bras attrapa l’avant-bras de mon maître. Mes doigts lui subtilisèrent son revolver et mon genou lui coupa le souffle. Il chuta sur les rotules. J’appuyai le canon sur son front. Je tirai le chien en arrière. 
 
    — Tu ne la tueras pas. Je dois entendre, je dois tout entendre, lui postillonnai-je dessus. 
 
    Au-dessus de lui, je dominais enfin. Pour avoir mes réponses, l’éliminer devint une éventualité. Des tambours de guerre éveillaient ma soif de vengeance. Je pouvais en un simple geste m’affranchir de lui et de sa déesse. 
 
    Graziella éclata de rire et se rapprocha de moi. 
 
    — Il n’est pas digne d’eux. Qu’ils seraient déçus ! 
 
    — La ferme, lui lança-t-il. 
 
    — Toi, la ferme, lui renvoyai-je. Et toi, explique-toi, ma patience a des limites. 
 
    Je pointai de mon glock le vieux Glaive. La scène était absurde. J’étais la seule à tenir deux armes. Mes mains occupées me fragilisaient face à eux. Cependant, aucun n’osa me défier. 
 
    Elle avança encore, les paumes en évidence. 
 
    — Viens, avec moi. Grâce à eux, je suis libre. J’ai une dette envers eux. Je ne tuerai pas leur fils, mais toi, tu peux. 
 
    Je me retournai vers Sven, toujours à genou, toujours en joue. Il ne bougeait pas. Il aurait pu me désarmer et prendre le risque de laisser Graziella de nous battre. Pour une raison qui m’échappait, il ne le fit pas. Mes doigts serrèrent fort la crosse et mon index fila contre la gâchette. 
 
    — Fais-le. Tu ne rêves que de ça. Elle t’en donne l’opportunité, lâche-toi ! hurla-t-il. 
 
    Tant de colère et de souffrance sur son beau visage. Il n’avait pas peur. Il ne me craignait pas. Il ne me défiait pas. Il crachait avec franchise l’évidence. 
 
    — Le choix te revient, Nyla. Il est à ta merci. Venge-toi de tout le mal qu’il t’a fait. Libère-toi de lui, comme moi autrefois avec Karl. 
 
    La voix de la femme était suave. Ces mots se déversaient contre mes tympans comme une drogue qui vous rend invincible, beau et fort. 
 
    — Vous l’avez tué ? posai-je. 
 
    — Oui et avec joie. Ses parents m’ont regardée l’abattre. Il ne voulait pas nous rejoindre. 
 
    Je pensais à Sven. À sa tête explosée si j’aboutissais mon geste. Ma poitrine se déchirait sous le dilemme. Quand il envisageait l’avenir, il m’incluait dans son plan. Quand il se protégeait de ses chefs, il réfléchissait à nous. Tout s’emmêlait. S’il disparaissait, tout serait plus simple. 
 
    — Sven, je te hais à un point dont tu n’as pas conscience. 
 
    Il attrapa le canon. Le pressa amèrement contre son front. Des rides se formèrent sous la poussée. Il me regarda droit dans les yeux. Je voulais en finir, même si la douleur de le perdre me dévastait. 
 
    — Si, je le sais. Je le sens. Je le vis. Appuis sur cette foutue détente et troue-moi le crâne. Si je dois mourir, c’est de ta main et d’aucune autre. Je m’en remets à ton jugement, il est l’unique qui importe. J’ai fait de toi ma raison d’être, à quoi bon si tu n’es plus là. 
 
    Sans lui, je serais libre de parcourir le monde et d’anéantir Thémis. Je serais seule à décider de mes actes et de mes choix. 
 
    Quelle illusion ! Du moment où Thémis était entrée dans ma vie, je n’étais plus libre. Je ne serais plus jamais libre. 
 
    — Ma douce, je m’impatiente. Décide ou meurs avec lui, comme la bonne chienne qu’il t’a faite. 
 
    La détonation explosa dans tout l’entrepôt. 
 
    — Plus personne ne m’ordonnera de choisir. 
 
    Le corps du Glaive renégat s’effondra sans un bruit. 
 
    Sven me dévisagea. Ses grands yeux luisaient d’excitation. Ses canines blanches pointaient sous son sourire. Carnassier. Dément. Heureux. Enragé. L’esprit slave. Il aurait souhaité mourir de ma main. Je ne lui donnerais pas satisfaction. Je m’en sortirais, seule et sans lui. Il n’était qu’une marionnette. Brisée. Déviante. Je lui rendis son arme. Il voulut caresser ma joue. Je chassai ses doigts. 
 
    — Plus jamais, je t’appellerai maître. Plus jamais, je te laisserai me dicter. Si tu souhaites de moi comme équipière, ce sont mes revendications. 
 
    Il me considéra comme s’il me voyait pour la première fois. Ingénu et absorbé. Sa carrure pouvait me broyer s’il le voulait. Il m’entendait et m’écoutait pleinement. 
 
    — Quoi d’autre ? ajouta-t-il. 
 
    — Je ne te hais pas autant que tu l’imagines. 
 
    — J’espère moins que je le pense. 
 
    Son faible sourire envola toutes les tensions. Il m’enlaça et plongea sa tête dans mes cheveux. Son souffle chaud réconforta mon ego. Nous étions au même niveau. 
 
    — Aide-moi à ramasser le cadavre. 
 
    Je donnais mon premier ordre. Je renonçai à son corps brûlant. Je m’édifiai à sa hauteur. Je ne serais plus la chose, l’esclave, juste un Glaive qui œuvre aux côtés d’une main. Je ne lui appartiendrais jamais. 
 
    Nous quittâmes l’île avec la nuit. Nous lestâmes le cadavre de Graziella au large et nous rejoignîmes les futures mains. Dans le bateau, recroquevillée sous une couverture en laine râpeuse, je contemplais le ciel constellé. Ses secrets étaient les miens, les nôtres. Viktor et son épouse, d’où reposaient leurs âmes, devaient observer leur fils. Ils étaient témoins de nos cachotteries. Thémis ne devait jamais savoir ce qui s’était dit ce soir. La barque dériva doucement. Sven aussi regardait les étoiles. 
 
    — Qu’espères-tu trouver ? lui demandai-je. 
 
    — Tu crois que c’est vrai ? Au sujet de mes parents ? 
 
    Je ne répondis pas. Je n’avais aucune réponse. Juste des certitudes, qu’il devait trouver lui-même. 
 
    † 
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    Sœur Hélène sortait de la petite chapelle lorsque je l’abordai. À mon retour du Brésil, elle m’avait glissé qu’elle aurait voulu un souvenir de ce pays qu’elle ne visiterait sans doute jamais. Alors, le jour où j’avais quitté Rome, en flânant devant la vitrine d’une confiserie de grand renom dans la galerie du dutty-free de l’aéroport, je me rappelais son goût pour les fruits confits. La boîte, réel écrin aux couleurs de la capitale italienne, satisferait les rêves de la religieuse et les sucreries, ses papilles. 
 
    — Hélène, ma sœur, l’interpellai-je, je ne t’ai pas oubliée cette fois-ci. 
 
    Je lui tendis le petit cadeau. 
 
    — Oh, tu as pensé à moi ? s’étonna-t-elle. 
 
    Elle m’arracha presque des mains les friandises. Surprise et surtout agréablement touchée par son enthousiasme, je la taquinai un soupçon : 
 
    — Je tiens à te rappeler que la gourmandise est un péché. 
 
    — Oui, oui. Je me confesserai, lancerai quelques Ave Maria et je prierai pour ma dépendance au sucre. Nous ne sommes pas parfaites sous notre guimpe, nous sommes humaines après tout. Je promets de ne pas le finir trop vite. Je garderai ce témoignage de tendresse, le plus longtemps auprès de moi, remercia-t-elle. 
 
    — C’est bien la seule tendresse que je m’autorise, Hélène. 
 
    — Et l’amour pour tes chiens… 
 
    Elle pouffa comme une enfant. 
 
    — Tu as raison. En parlant d’eux, je vais de ce pas au chenil. Je les imagine trépigner, prêts à galoper de joie. Je me dépêche avant que Sven ne s’en occupe à ma place. Entre nous, les chiens me préfèrent. 
 
    Son rire léger s’envola avec la brise fraîche. Son voile frémit et Hélène frissonna. 
 
    — Brrr ! Nous sommes en juin et le printemps n’a jamais été aussi glacial. Je peine à croire que l’été arrive. Les fêtes de la Nativité de Saint-Jean-Baptiste seront célébrées par l’Archevêque de Berlin cette année. Sa venue, une grâce, rappelons-le, met Sœur Marie-Christine dans un état de tension difficile à gérer. Heureusement, ces douceurs vont me permettre de la supporter. Encore merci, Nyla. Tu n’étais pas obligée. 
 
    Elle me serra dans ses bras et descendit le chemin de gravier qui menait vers le dortoir des religieuses. Sa petite silhouette noire disparut derrière une lourde porte en chêne. Je levai les yeux au ciel, de longs nuages gris clair s’étiraient telles des pelotes de coton. Le soleil timide ne voulait toujours pas nous partager sa radiance estivale. Le 24 juin, le couvent fêterait la Saint-Jean. Comme tout bon chrétien germanique et par extension, Européen, je connaissais cet évènement, héritage d’une célébration païenne mis au goût de l’Église Catholique et qui marquait la date du solstice d’été. Ainsi, Günther arrivait. Sven était sûrement au courant, je le questionnerai pour savoir la réelle motivation de sa visite. Pour l’heure, je venais à peine de poser les bagages et mes chiens réclamaient mon attention. 
 
    Le chenil se cachait au fond du domaine à proximité du champ de tir extérieur, dans le but antithétique de garder au calme les chiens de travail tout en les habituant au bruit infernal des armes à feu. Typhon et Echidna rejoignaient leur boxe à chacun de nos voyages et le maître chien s’en occupait comme les siens. Rares étaient ceux qui toléraient leur présence en ces lieux et une fois de plus, Sven profitait des largesses qu’on lui accordait. Autant que possible, sa silhouette s’appairait à la leur et plus récemment, la mienne avait complété le tableau. 
 
    Je passai sous les cerisiers toujours fleuris. En gros retardataires, ils ne nous avaient pas encore offert leurs belles paires rouge sang. La chair croquante et acidulée de ces griottes pas encore nées arracha une plainte sourde au creux de mon estomac. Des heures que je n’avais rien avalé. Depuis mon réveil, quelques heures auparavant à Rome. Je regardai ma montre et râlai intérieurement. Il était bien trop tôt pour aller au réfectoire. Et s’il était ouvert, il me serait impossible de quémander un fruit ou un quignon de pain. Le cuisinier ne comprenait que le russe et je devinais à sa façon de me cracher dessus qu’il ne m’appréciait pas beaucoup. Je secouai la cloche à l’entrée du chenil pour prévenir de mon arrivée. Mon ventre grogna une seconde fois. Hors de question que je cuisine moi-même !  
 
    Je me souvins d’Iris et de ses mauvaises manies. De ses tartes salées qu’elle préparait à chaque prétexte. Toujours à courir après un idéal qui n’existait pas. Persuadée d’être une féministe, elle se démenait à prouver qu’elle était indépendante, qu’aucun homme ne dicterait ses actes, que l’amour était une illusion à laquelle elle s’évertuait quand même d’accéder. L’amour de ses parents, celui de son petit-ami, celui de son mari. L’amour de ses enfants. L’affection de ses amis. Elle avait passé des heures à transpirer pour plaire à des personnes dont l’avis ne l’intéressait même pas. Des faux-semblants. Des sourires forcés. Iris mentait. Iris se mentait. Copie de copies d’exemples, que la société occidentale fabriquait comme un moule faussement anticonformiste et compressé par de nouveaux dictats par-dessus les anciens qui avaient la dent dure. Une liste sans logique et impitoyable. 
 
    « Être forte. Être indépendante. Être féministe. Être une bonne cuisinière. Être une Bonne Mère, une bonne fille, une meilleure amie. Propre, branchée, écolo. Épile-toi. Libère-toi. Sois belle. Sois toi-même. Exprime-toi. Tais-toi. Ne te laisse pas berner par le patriarcat. Ne sois pas trop féministe. Charge-toi. Décharge-toi. Ne mange pas de viande. Ne sors pas des rails de la normalité. Sois douce. Sois attentive, compréhensive. Ne juge pas. Ne jure pas. Sois attractive, mais pas trop. Sois sage, mais pas trop. Défends-toi, mais ne te plains pas. Encaisse et ne râle pas. Sois tolérante. Donne. Pas trop. Ne reçois pas. » 
 
    Tant de règles qu’elle s’était imposées. Finalement, Iris n’était pas libre de vivre. Elle croyait vivre. Elle respirait pour exister. Nyla, elle, existait pour vivre. Je me fichais de l’image que je renvoyais. Chaque seconde, comme la dernière. Je n’avais jamais été autant que le jour qui passait, et ne serais jamais plus que celui à venir. Quelle sordide vérité ! 
 
    Le maître-chien me salua de sa rudesse polonaise. 
 
    — Dzień dobry.* Monsieur Sven vient de passer, ma petite. Il est parti en direction du bois, si tu veux savoir. 
 
    — Bonjour, Piotr. Il est parti il y a longtemps ? 
 
    — Non deux ou trois minutes. Si tu cours, tu peux le rattraper, répondit le maître-chien. 
 
    Piotr se terra aussitôt dans son petit logis, sans un au revoir. 
 
    Courir après Sven ne m’enchantait pas, toutefois je me promis de ne pas manger avant d’avoir câliné mes chiens. D’un rebond mesuré, je pris la course vers le petit bosquet en contre-haut du couvent. En quelques foulées, je rattrapai mes compagnons. Les chiens fusèrent dans ma direction. Je fus assez vite submergée de sauts et de léchouilles de retrouvailles. 
 
    — Te voilà enfin, m’accueillit Sven. 
 
    — Tu me cherchais ? Je t’ai quitté il n’y a pas une demi-heure. 
 
    — L’Archevêque de Berlin arrive, déclara-t-il sans émotion. 
 
    — Günther. 
 
    Sven hocha de la tête. L’inquiétude dans son regard me confirmait qu’il le craignait. Qui était cet homme qui le déstabilisait ? 
 
    — Viens, allons le saluer comme il se doit. Ne le faisons pas attendre. Il déteste patienter. 
 
    — Y a-t-il quelque chose que je dois savoir ? Ou faire ? l’interrogeai-je. 
 
    — Rien, si ce n’est de rester silencieuse. Évite de le regarder dans les yeux. 
 
    Je décelai une faiblesse dans sa voix, dans le port de ses épaules et dans la fuite dans ses pupilles. Il n’était plus l’alpha en ses murs et l’animal en lui diminuait ses ardeurs. L’agent polonais reconnaissait en Günther un dominant qu’il fallait éviter de contrarier. Nous rejoignîmes l’entrée principale à la fin de notre boucle. Une berline stationnait devant les escaliers externes en pierres grises. Nous empruntâmes l’accès secondaire. Nous voulions regagner notre logement et nous rendre présentables. Plus le temps passait, plus je me rendais compte que ce que beaucoup considéraient comme un privilège n’était qu’une prison dorée. Sven avait grandi entre ces murs. Il n’avait plus de famille, aucun foyer pour l’accueillir. Thémis le tenait ainsi. Les chiens se faufilèrent entre Sven et moi, et ils percutèrent les pans soyeux d’une robe violette. 
 
    — À qui donc sont ces démons ? critiqua l’homme en soutane. 
 
    Il tiqua à la vue du jeune Polonais et s’enchanta aussitôt, aussi hypocrite que son sourire : 
 
    — Sven, mon garçon ! 
 
    — Monseigneur, répondit-il avec respect, veuillez m’excuser, mes chiens sont incorrigibles. 
 
    — Ce n’est qu’une broutille. Pas de « Monseigneur » entre nous. Tu m’as toujours appelé Günther. Viens que je t’embrasse. 
 
    Mon partenaire se laissa enlacer par l’homme d’Église. 
 
    Harris et Pablo patientaient en retrait, les bras derrière le dos et ce, depuis on ne savait combien de temps. L’Archevêque arpenta le hall principal, examina les tableaux et les dessertes couvertes de roses et de lilas. Günther prenait possession de notre couvent. 
 
    — Ces jeunes gens sont nos futurs agents ? C’est avec eux que tu as neutralisé cette affreuse meurtrière ? indiqua-t-il, de son gant à peine enlevé, Harris et Pablo. 
 
    — Affirmatif, Günther. 
 
    L’homme en soutane violette considéra Sven un instant. L’expression indéchiffrable qui peignait son visage me confirmait qu’il était dangereux et très puissant. Il détourna son regard pour m’analyser de la tête aux pieds. Je comprenais le trouble qui emportait Sven. Cet homme avait le don de vous percer, de vous juger et de vous diminuer. Il pinça ses lèvres sèches. 
 
    — Tout compte fait, tu as eu raison. Elle a tenu le coup. 
 
    Les yeux de Sven tremblèrent. Il blanchit d’un coup. Une veine sur son front palpita. 
 
    Que voulait dire Günther ? En quoi Sven avait-il eu raison ? 
 
    — Günther, s’éleva la voix de Marie-Christine. 
 
    La douceur de son ton désamorça l’horrible tension que l’Évêque avait créée. 
 
    — Heureux de vous revoir, mon amie. Je disais à notre Sven combien je suis fier de son choix et de ce qu’il accomplit pour Thémis. 
 
    — La joie est pour moi, monseigneur. Il est vrai qu’il est devenu une main d’une grande valeur. Et j’espère que Harris et Pablo suivront ses pas, roucoula la religieuse. Mais, sans vous offusquer, ne seriez-vous pas un tantinet en avance ? 
 
    — Vous avez entièrement raison, je vous prie de ne pas m’en vouloir. Je me fais vieux, et crains devoir régler des affaires avant la cérémonie du vingt-quatre. 
 
    — Plus importantes que la Saint-Jean, dédramatisa la sœur. 
 
    Günther l’ignora superbement et se focalisa sur les futurs agents. 
 
    — Jeunes gens, rejoignez-moi après le déjeuner pour faire un compte rendu complet des évènements qui se sont déroulés en Italie, ordonna Günther. 
 
    Il secoua la main pour nous chasser. Ces manières impérieuses ne me plaisaient pas du tout. 
 
    — Glaive, tu seras la première. Dans le petit salon, dans cinq minutes. 
 
    Le ton était empli de dédain. Il nous quitta tous dans la même ambiance, lourde et retorse. 
 
    Sven m’empoigna le bras et m’amena à l’écart. 
 
    — Nyla, sois très prudente. Écoute-moi, cet homme est dangereux. 
 
    — Vous semblez proches, pour quoi me mettre en garde ? 
 
    — Raison de plus. Crois-moi, répéta-t-il. 
 
    Il me caressa le triceps. 
 
    — Je ne t’ai pas fait mal ? 
 
    — Comme si tu t’en étais déjà soucié, claquai-je. 
 
    — J’apprends, Nyla. J’apprends, murmura-t-il. 
 
    † 
 
    L’entretien avec l’Archevêque m’avait plus épuisée que je ne l’aurais cru. Dur, directoire et dédaigneux, il ne m’avait pas épargnée. Il pressentait que je lui cachais plus que des détails. Heureusement, je n’étais qu’un simple Glaive ni une novice. J’avais accentué le côté désincarné, pour ne laisser transpirer aucun doute, aucune faiblesse. Il devait croire en mon témoignage. Il avait terminé cette mascarade par une phrase lourde de sens. 
 
    « J’ai un conseil pour toi, ne lui fais jamais regretter son choix. Car les conséquences vous les paierez à deux. » 
 
    La tête embrouillée, je m’élançai sur le petit chemin de campagne qui menait au lac. Courir éloignerait les questions qui ne cessaient de croître. 
 
    Au détour d’une haie de buis, Harris me percuta. 
 
    — Merde ! Harris ! Fais attention où tu vas, le grondai-je, autant fautive que lui. 
 
    — Désolé. Je ne suis pas très concentré. 
 
    L’Allemand détourna la tête. Ce grand gaillard qui avait tout d’un athlète olympique me sembla si frêle. 
 
    — Tout va bien ? 
 
    Il regarda au loin, perdu. 
 
    — Si tu veux, tu peux m’accompagner. Je cours jusqu’au lac. Tu vas voir, ça change les idées, proposai-je. 
 
    Il hocha du chef. Je repris mon parcours, Harris à mes côtés. En débarquant sur les rives de graviers, le jeune homme n’était même pas essoufflé, pourtant ses traits souffraient toujours d’un mal inconnu. Il retira ses chaussures et plongea ses pieds dans l’eau fraîche et peu profonde. Il grimaça et se tint la tête entre les mains et hurla. Un cri fort et désemparé. Toujours muette, je le rejoignis. Il s’étonna de me voir les jambes immergées jusqu’aux mollets. À côté de lui, j’inspirai à pleins poumons puis expulsai toutes les contrariétés de ma journée dans un rugissement grotesque. Harris répéta ses grognements deux ou trois fois avant de me suivre sur la plage. 
 
    — Tu en avais des choses à libérer, lâchai-je. 
 
    — Et encore, je me retiens cause de toi. 
 
    — Tu veux en parler ? 
 
    Je lui tendis une oreille. Il la prit. 
 
    — Je suis mort de trouille. L’Archevêque m’a annoncé qu’il était temps pour moi de choisir un Glaive et l’affûter. 
 
    — C’est ton rôle, non ? Dis-moi, Harris : de quoi as-tu peur ? D’échouer ? 
 
    — Non. Je ne veux pas faire de mal à une inconnue. Je… Je ne suis pas comme ça. Je n’y arriverai pas. 
 
    — Alors, pourquoi es-tu ici ? Tu as le choix. Refuse. 
 
    Malgré la tendresse pour lui, je ne pouvais saisir qu’il s’entêtait à persévérer au sein de Thémis. Lui, il avait le choix. 
 
    — Tu ne comprends pas. Je ne peux pas. Ils nous tiennent tous. Si je me défais de ce rôle, ils me tueront. Et ma famille avec. 
 
    Nous repartions par le même chemin qu’à l’aller, nos pas indolents s’enfonçaient dans l’herbe douce. 
 
    — Ta famille sert Thémis, mais tu restes leur fils. Et elle ne peut pas prendre le risque de détruire une famille comme la tienne. 
 
    Il ramassa une petite branche et la secoua dans les airs comme une épée imaginaire. 
 
    — Détrompe-toi. Ma famille n’est rien sans elle. Avant la chute de mur, Thémis a aidé mes parents. Imagine, des nobles catholiques qui tentaient par tous les moyens à quitter l’Union soviétique. Du pain béni. Mon grand-oncle était une Main à l’époque. C’est lui qui a convaincu Thémis d’aider mes parents. Ils ont traversé le mur dans les années 70. Quand je suis né des années plus tard, Thémis n’avait pas oublié et mon grand-oncle s’est chargé de mon éducation. Mon père a ignoré mes pleurs et ma mère s’est tirée avec un armateur grec. Autant te dire que si je n’avais pas eu mes grands-parents maternels, je n’aurais jamais connu l’amour et le bonheur. À leurs yeux, je suis devenu un homme d’affaires précoce et surdoué. S’ils savaient, ils seraient anéantis. 
 
    Il envoya valser le bout de bois à la fin de son monologue. 
 
    Je pris un instant pour comprendre Harris et sa drôle de vie. 
 
    — Je suis désolée, puis-je seulement répondre. 
 
    Il s’arrêta net. 
 
    — Je… Quel con ! Je me confie à toi, qui as tant morflé. Quel abruti ! 
 
    — Comme tous les Glaives, soufflai-je. 
 
    Harris ferma ses paupières et grimaça. 
 
    — Ce que tu as subi dépasse l’affûtage, laissa-t-il échapper. 
 
    Une pointe désagréable se logea sous mes côtes. Qu’insinuait-il ? 
 
    — Que dis-tu ? En quoi, ce que j’ai subi dépasse l’affûtage ? 
 
    Il accéléra la cadence, évitant toute confrontation. 
 
    — Oublie ce que tu viens d’entendre. 
 
    Je saisis sa manche et le forçai à me regarder. 
 
    — Réponds. 
 
    — Ça ne change rien… 
 
    Un grondement sourd résonnait sous mon crâne. « Tu as eu raison », « elle a tenu le coup » ; les mots de l’Archevêque prenaient un nouveau sens et emportaient ma lucidité. Mes jambes s’élancèrent seules, ma poitrine s’embrasa et la colère éclata. J’entendis à peine Harris me héler. Je fonçai vers l’origine de tous mes malheurs. Incompréhension et rancœurs s’amplifièrent à chacune de mes foulées. Sven allait devoir m’apporter des réponses convaincantes. 
 
    Je croisai Pablo au dojo. Il m’indiqua furtivement où se trouvait mon partenaire. Avec détermination, je poursuivis ma course. La porte du sauna s’ouvrit. La chaleur s’échappa avec Sven. Son sourire s’évanouit sous mon poing. 
 
    — Grosse merde ! hurlai-je. 
 
    Il se protégea avec ses avant-bras. Je continuai de le frapper de toute ma rage. 
 
    — Calme-toi, essaya-t-il de me dire entre deux coups. 
 
    — Non ! Je veux la vérité. Tu es pire que ce que je pensais. Tu es un démon, un diable et un menteur. 
 
    Il attrapa mes poings et me colla contre le mur. De toute sa force, il m’écrasa. La pression diminua mon rythme cardiaque. Je gigotai moins fort. Sa chaleur me pénétra. 
 
    — Calme. Calme. Qu’ai-je encore fait ? 
 
    — Comment ? Comment affûte-t-on un Glaive ? 
 
    — Je ne comprends pas. 
 
    Mon corps se convulsionnait. Ma bouche se tordait. 
 
    — Réponds-moi et ne me mens pas. Garde-t-on un Glaive aussi longtemps au sous-sol ? 
 
    — Non. 
 
    — La torture était-elle nécessaire ? 
 
    Il baissa les yeux. 
 
    — Oui. 
 
    J’encaissai ses piètres mots. Que m’étais-je imaginé ? Sven était un monstre. Pourquoi voulais-je croire le contraire ? 
 
    — Les Glaives ont-elles subi tout ce que tu m’as fait endurer ? 
 
    — Non. 
 
    Je feulai. Il me caressa les tempes. Je secouai la tête pour échapper à son contact. 
 
    — C’était ton idée ? gémis-je. 
 
    Je devais l’entendre de sa bouche et enfin, avoir toutes les raisons de le haïr. 
 
    — Non, glissa-t-il contre mon oreille. 
 
    Le souffle de plus en plus court, les larmes prêtes à couler, je lui demandai : 
 
    — Pourquoi ? Pourquoi moi ? 
 
    — Je n’avais pas le choix. 
 
    — On l’a toujours ! m’exclamai-je. 
 
    Il desserra son étreinte et me berça. 
 
    — Tu sais bien qu’avec Thémis, c’est impossible. 
 
    — Si ! Tu avais le choix. 
 
    Il s’écarta vivement pour mieux capter mon attention. 
 
    — Günther m’y a obligé. Je devais le faire, sinon… 
 
    Je le poussai avec violence. 
 
    — Sinon quoi ? 
 
    Sven chancela et s’éloigna d’un pas. Il se tint droit et reprit consistance. 
 
    — Tu as tes réponses. Laisse-moi. 
 
    Je lui saisis les avant-bras. Ses cicatrices sous mes doigts me caressèrent honteusement. 
 
    — Non, je ne les ai pas. Je ne te laisserai pas fuir… 
 
    Son visage fermé se colla contre ma joue. Sa voix cassée gela ma maigre assurance. 
 
    — Que veux-tu savoir, Nyla ? Que Günther m’a contraint à te faire tout ce mal ! Que j’ai souffert chaque coup qui a marqué ta peau d’albâtre ! Que je suis trop faible pour lui tenir tête ! Je n’ai que toi, Nyla. Maudis-moi. Accuse-moi. Mais ne crois pas un instant que ces mois n’ont pas été douloureux pour moi. Je connais chaque épreuve que je t’ai infligée. Car je l’ai moi-même expérimentée. Je me hais à un point dont tu n’as pas idée. Je t’ai fait une promesse que je n’avais pas besoin de te faire. Tu as toujours été mon égal. Tu es la personne qui m’est le plus proche. Que veux-tu savoir de plus, partenaire ? 
 
    Sven rompit notre échange et se dirigea vers les vestiaires. Avant qu’il ne disparaisse de ma vue, je lui lançai : 
 
    — Qui m’a choisie ? Lui ou toi ? 
 
    Il claqua de la langue et grogna. 
 
    — Qu’est-ce que ça change ? 
 
    Cette dispute m’avait rincée. Les réponses me laissaient un goût de cendres et ne m’avançaient en rien. Je peinais à me reprendre. Le couloir défilait sans que je le visse vraiment. Sven s’ankylosait dans les rouages de Thémis. Victime, lui aussi, il tentait de survivre. Comment retrouver la surface et rejoindre la lumière ? 
 
    En traversant le hall principal, Harris déboula. 
 
    — Nyla ! J’ai cru que tu allais tuer quelqu’un ? 
 
    — Ce n’est pas notre rôle ? raillai-je. 
 
    Je le dépassai en lui bousculant l’épaule et lui conseillai : 
 
    — Écoute. Pose-toi la question : suis-je capable de mourir pour épargner une jeune femme de cet enfer ? 
 
    L’Allemand était perdu, il ne comprenait pas ou ne le voulait pas. 
 
    — Et si tu ne peux pas, n’oublie jamais chaque affront que te fait Thémis. Un jour, on lui rendra la monnaie de sa pièce, conclus-je. 
 
    † 
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    Je plantai Harris. Sans remords et pleine d’amertume, je filai aux cuisines chiper une part de babka[11]. La spécialité du chef dont raffolaient les religieuses polonaises. Il me rappelait le délicieux Gugelhupf[12] de ma vieille tante. Enfant, je récoltais toutes les amandes qu’elle disposait sur le dôme de la brioche. Elle savait très bien qui était le petit voleur et en plaisantait même, accusant les oiseaux de grignoter les malheureux fruits secs. Je m’enfuis avec mon précieux butin à la recherche d’une planque paisible où le manger. Un endroit où nul ne viendrait troubler ma retraite. 
 
    La modeste église ne brillait pas dans le faste ni l’opulence, et pourtant, elle possédait ce petit quelque chose qui force le silence et l’humilité. Son clocher gothique criait d’un vert mal assorti avec le corps plus ancien, de construction romane. L’architecture de ce lieu de culte, ainsi que le reste du couvent revendiquait l’appartenance catholique en plein centre d’une région jalonnée de Tserkvas[13] qui accueillait leurs nombreux fidèles orthodoxes. 
 
    Tous Chrétiens. Priant le même Dieu, pourtant si différent. Les catholiques vénèrent le Saint-Esprit, son fils sur la Croix et le Pape, réel monarque de cet état sans frontières. Les orthodoxes, eux, condamnent l’idolâtrie et aucun patriarche ne surpasse les autres, le pouvoir de leur sainte Église se partage. Les dogmes possèdent la fâcheuse tendance de séparer ce qui nous rassemble. 
 
    La porte du transept sud, toujours ouverte, grinça. La vieille pierre offrit sa plus subtile fragrance et la température chuta de quelques degrés. Sœur Marie-Christine avait assuré de faire réparer le chauffage de l’Église. Encore une fois, ses promesses s’envolaient avec l’efficacité des ouvriers du coin. Les villageois traînaient des pieds pour venir travailler entre les grilles du couvent catholique. Les religieuses mettaient leur manque de motivation sur leur croyance, cependant je discernais de la méfiance dans le regard des habitants de la vallée. Depuis la présence des Ursulines, les contacts avaient toujours été des plus raides. 
 
    Je bifurquai rapidement sur le déambulatoire avant de me jeter dans une des petites absidioles. Au pied de la mère Marie, je picorai ma prise avec pour seule compagnie les craquements des charpentes et la statue de la Vierge. Mon estomac me remercia et je fermai les yeux. 
 
    « Je n’ai que toi. », « Günther m’a obligé. », « … j’ai souffert chaque coup qui a marqué ta peau… », les paroles de Sven défilèrent comme de pitoyables spectres. S’il m’avait avoué être le monstre que j’imaginais, j’aurais eu plus de facilité à encaisser. Savoir qu’ensemble nous avions pâti de mes tortures m’embrouillait. Toutefois, en y réfléchissant, il m’avait laissé des indices. Ces failles que je pensais discerner existaient réellement. Sven était mon égal : une personnalité morcelée, saccagée et sans repères. 
 
    Qu’aurais-je fait à sa place ? 
 
    Je serrai les lèvres et me rassis. Je dévisageai la mère du Christ. Elle m’accusait, sévère et miséricordieuse : tu aurais agi comme lui. 
 
    — Quelle bande d’incapables ! Deux mois que je leur ai demandé de réparer la chaufferie, irradia la voix claire de la sœur-médecin. 
 
    Je me levai pour la rejoindre quand une seconde personne parla. 
 
    — Ces crétins de paysans. Demain, je ferai venir une équipe de Varsovie. Mon prêche ne se fera pas avec une assemblée transie de froid. 
 
    Günther ! 
 
    Je m’enfonçai dans l’obscurité de la minuscule chapelle de peur qu’ils me découvrent. Je n’avais pas à me retrouver seule dans ce lieu et leur présence me troublait assez pour me persuader de rester anonyme et d’espionner quelques instants. 
 
    — Ce Glaive, elle ne m’inspire pas confiance. Elle nous cache quelque chose. J’en suis convaincu, commença l’Archevêque. 
 
    Leur position exacte m’était impossible à déterminer, je supposai qu’ils se tenaient proches de l’autel. L’acoustique merveilleuse de la vieille église combla mon manque de visuel. 
 
    — Ce n’est pas une mauvaise fille. Elle se montre très impliquée et canalise notre Sven. 
 
    Je fus surprise que la religieuse prenne ma défense. 
 
    — Qui te dit que c’est bien pour lui ? Sven m’a aussi paru secret. Quelque chose a changé en lui… Je crains que Graziella n’ait parlé. Il nous ment. 
 
    — Sven est comme mon fils, je le saurai. Ce qui a évolué en lui, c’est le bien que lui fait la jeune Nyla. C’est une tête brûlée, mais je t’assure qu’elle le rend meilleur. 
 
    — Je me fous qu’elle le rende meilleur. C’est ton cœur qui parle et il ne possède aucun discernement… J’ai besoin de lui plus féroce et soumis que jamais, feula-t-il. 
 
    Un long silence combla le malaise. 
 
    — Comment vas-tu, depuis ta dernière dialyse ? posa Marie-Christine. 
 
    — J’irai mieux dans quelques mois. 
 
    Quelque chose dans son ton m’assura d’une mauvaise entreprise, sans savoir exactement quoi. 
 
    — De jeunes demoiselles arrivent ce soir. Trouve-leur un logement au village, changea-t-il de sujet. 
 
    — Je ne suis pas une mère maquerelle. Je continue de prier notre seigneur Dieu et je lui témoigne encore ma foi, contrairement à toi. Débrouille-toi. Quel est l’abruti qui fait appel à ce genre de service ? Ou est-ce ton idée ? siffla-t-elle. 
 
    — Ce Pablo m’a été plus que dévoué. Ce qu’il demande, il obtient. Et si notre jeune Wilkinski pouvait, lui aussi, se changer les idées, cela arrangerait nos affaires. 
 
    — Tss, claqua Marie-Christine, c’est mal le connaître. 
 
    La sonnerie d’un téléphone percuta chaque mur. 
 
    La voix étouffée de Günther s’éloigna. La porte claqua. Il était parti. Je me retrouvai seule, cachée, avec Sœur Marie-Christine. Je me faufilai dans la logette voisine à la mienne, espérant atteindre une des sorties latérales et m’échapper sans qu’elle me découvre. 
 
    — Vieux serpent, pesta la sœur. 
 
    Je gloussai intérieurement, car je rejoignais Marie-Christine sur ce point. 
 
    Un courant d’air violent passa au-dessus de moi. Aucun vitrail n’habillait cette fenêtre. Je venais de trouver l’origine du froid. Le chauffage n’était pas le fautif. Je grimpai sur la statue d’un saint dont le nom m’était inconnu et sortis par le trou. J’atterris sur le gravier dans un léger crissement. La soirée commençait et la nuit n’était pas près de tomber. En remontant le verger, je croisai Harris, le regard baissé et la démarche lourde, il avançait vers moi. 
 
    — Tu ne m’en veux pas ? demanda-t-il. 
 
    Sa petite mine me fit de la peine. 
 
    — Pourquoi je t’en voudrais ? minaudai-je. Passons à autre chose. Par exemple, savais-tu que Günther fait venir des prostitués pour vous, messieurs ? 
 
    Surpris, il leva les sourcils. 
 
    — Tu me fais marcher. 
 
    — J’aurais préféré. 
 
    — C’est… C’est restrictif, je trouve. Genre, nous sommes des hommes et donc, nous aurions ce besoin trivial de nous vider les burnes ? s’exclama-t-il. Je ne dirai pas non à une petite sauterie, mais pas comme ça. 
 
    — Ahah ! Cela a le mérite d’être clair… Et d’ailleurs, pourquoi les femmes ne s’enverraient-elles pas en l’air pour décompresser ? 
 
    Il explosa de rire. 
 
    — De plus, j’avais d’autres plans. Je pensais m’éclipser à la fête de Wianki. J’ai vu des scènes se monter dans la vallée et des festivaliers affluer toute la journée. Les célébrations de la Saint-Jean dans les Carpates polonaises ressemblent plus à un spectacle électro où se croisent les teufeurs les plus déjantés de l’Europe. 
 
    J’arrondis les yeux sous ses explications. 
 
    — Tu t’y connais… 
 
    — C’est mon vice… La musique. On a tous besoin d’une soupape. Certains, les putes ; moi, l’électro. Et toi ? 
 
    Je repensais à tous mes excès adolescents. Les maquillages forcés au charbon, les bottes cloutées et les kilts aussi agréables que le pull en laine de ma grand-mère. Mes idoles crucifiaient le capitalisme et les gouvernements. Elles crachaient sur la croix et je me vautrais dans toutes les revendications antisociales et proanarchistes possibles avec toujours le même souci d’inscrire un humanisme naïf. En y repensant, j’étais une usine à contradictions et la seule réelle motivation de ma triste vie fut cette soif inétanchable de justice. 
 
    — Moi, c’était la musique métal et toutes ces variantes les plus hardcores. 
 
    — C’était ? releva-t-il. 
 
    — Je n’ai plus de loisirs depuis que Thémis m’a enlevée… Je n’ai que mes chiens et… Sven…, avouai-je. 
 
    Nous étions face au hall d’entrée. 
 
    — Sache que tu n’es pas aussi seule que tu le crois. Notre vie n’est pas des plus simples et nous n’appartient pas vraiment, toutefois dans ce foutoir, je suis à tes côtés. Tout comme Sven. 
 
    Le jeune Allemand était sincère et je reçus sa sympathie avec reconnaissance. 
 
    — Amuse-toi, Harris. 
 
    Je l’abandonnai pour remonter dans mes appartements. Cette journée fut pleine de rebondissements, de surprises et de révélations. Aussi étrange que cela pût paraître, je ne m’étais pas sentie aussi libre depuis longtemps. J’avais sinué dans tous les recoins du couvent. J’avais maintes fois franchi la grille d’entrée. Les gardes m’avaient toujours laissée passer sans me contrôler. Je connaissais chaque personne de ces lieux hors du temps et de la morale. Entre ces murs, j’avais trouvé un foyer. 
 
    † 
 
    Je balançai mes chaussettes dans un coin de la chambre. Je m’agitai comme un asticot pour retirer mon jean et me contorsionner telle une gymnaste pour m’extraire de mon col roulé. De ces bouts de tissus, j’en fis une boule et la jetai la panière à linge. Un Swish[14] parfait que mon père aurait adoré commenter. La douche fut rapide. Je peignai sans délicatesse mes cheveux et glissai dans mon pyjama. Mes jambes pesaient lourd, mes paupières tiraient et ma nuque me lançait des petits traits vifs jusque dans les omoplates. Je n’espérai plus qu’une chose, me vautrer dans le sofa, un livre à la main et une tasse de thé dans l’autre. Je fouillai dans la bibliothèque de Sven à la recherche d’un ouvrage en allemand ou même en anglais. 
 
    — Nyla ? 
 
    Sven passa la porte de son bureau. Il ne put s’empêcher de m’adresser une moue moqueuse. Il désigna mon pyjama en polaire, mes gros chaussons en laine et mon thé. Une paire de lunettes et je recevais la palme de la vieille fille de l’année. 
 
    — Tu es sérieuse ? Tu ressembles à la grand-mère de Sœur Hélène. 
 
    La comparaison n’avait rien de flatteur, je le savais, et me rapprocher à l’aïeule de la plus barbante des religieuses me vexa. 
 
    — Je suis épuisée par cette journée. Je veux juste me changer les idées, rétorquai-je. 
 
    Je saisis Antechrist[15] de Nietzsche par la tranche et le pointai du doigt : 
 
    — Tu possèdes ça, ici ? 
 
    Je rangeai le petit livre et sortis un autre ouvrage, non moins étonnant. Je n’imaginais pas Sven aussi intellectuel. L’homme révolté[16] de Camus en main, je le charriai franchement. Je trouvais presque absurde la présence d’un tel texte entre les rayons de sa bibliothèque. 
 
    — Sérieusement ? « Plutôt mourir que de vivre à genoux » 16, c’est tout nous, ironisai-je. 
 
    Il plissa les paupières et ses lèvres s’élargirent dans un rictus satisfait : 
 
    — « Si l’homme veut se faire Dieu, il s’arroge le droit de vie ou de mort sur les autres. Fabricant de cadavres, et de sous-hommes, il est sous-homme lui-même et non pas Dieu, mais serviteur ignoble de la mort. » 16 
 
    Sven continuait de m’étonner. Consciente de son éducation rigoureuse, il était plein de surprises et cette belle tête était surtout bien remplie. Toutefois en désaccord avec sa citation, je contre-attaquai par le même penseur. 
 
    — « La revendication de justice aboutit à l’injustice si elle n’est pas fondée d’abord sur une justification éthique de la justice. » 16 
 
    Comme je m’étais répété cette phrase, comme un mantra, tout au long de mes études de droit. Sven m’enleva L’homme révolté des doigts et le posa plus haut sur une étagère. 
 
    — « Celui qui ne veut agir et parler qu’avec justesse finit par ne rien faire du tout. »[17] 
 
    — Ce n’est pas Camus ! m’exclamai-je, contrariée qu’il interrompe ainsi notre jeu improvisé. 
 
    — Nietzsche, lança-t-il, satisfait. 
 
    — Viens-tu de me demander de me taire en citant Nietzsche ? 
 
    Le petit affront me laissa entre irritation et amusement. 
 
    — Oui, exactement. (Il cligna d’un œil.) Je suis venu te chercher, car j’ai une surprise pour toi. 
 
    — Tu m’intrigues ? Je t’écoute. 
 
    — Viens avec moi, ne pose pas de questions. Tu me fais confiance ? 
 
    Qu’avait-il en tête ? 
 
    — Tu n’as pas mieux à faire ? Comme accompagner Pablo en ville ? détournai-je la conversation. 
 
    — Qu’est-ce que j’irai foutre avec lui ? s’offusqua-t-il franchement. 
 
    Je le sondai un instant, cherchant le moindre signe d’une mauvaise blague. Je me souvenais de sa dernière surprise. J’avais dû tuer Di Colti. Une mission déguisée. Sven et l’art de surprendre. 
 
    — D’accord, capitulai-je. 
 
    — Alors tu vas tout de suite te changer. Mets-toi à l’aise. Et pas la peine de sortir le grand jeu, tu ne tueras personne ce soir. 
 
    Avait-il entendu mes pensées ? 
 
    Sans lui répondre, je m’éclipsai en un temps record pour réapparaître dans un jean usé, un T-shirt délavé et une paire d’éternelles converses. Je me sentis rajeunir de dix ans. Mon partenaire me jeta une veste en cuir, renforcée aux articulations. 
 
    — On prend la moto, fais-toi minuscule dans mon dos et ne bouge pas. Je déteste avoir quelqu’un derrière moi. 
 
    J’esquissai un sourire plein de malice. 
 
    † 
 
    Il nous fallut seulement quelques minutes de routes au travers de la campagne avant d’arriver face à une immense plaine investie par trois scènes où les artistes mixaient sous les danses et les jeux de lumière. Au centre, brillait sous des rétroprojecteurs un bûcher géant qu’on ne tarderait pas à enflammer : le clou du spectacle. Sven parqua la moto sur le bord du chemin.  
 
    Les sons de basses résonnaient dans ma poitrine et ronflaient contre mes tympans. La sensation presque agréable se propagea jusqu’au bout de mes orteils. J’inspirai alors à grande goulée une fois le casque retiré. Sven me tint la main et m’entraîna à sa suite. Le petit sentier agricole fut transformé en un sas menant aux festivités de Wianki[18].  
 
    Des files serpentaient jusqu’au comptoir, faisant office de caisses et de point de contrôle. Des barrières Héras maintenaient la foule et dispersaient les festivaliers possédant déjà leurs invitations des autres. Sven emprunta la troisième rangée, vide. Il glissa quelques mots à l’oreille de l’agent de sécurité. Ce dernier lui claqua amicalement le dos et déplaça les grilles pour nous faire passer du côté des « guests ».  
 
    Sous la tente privatisée, quelques exemples de la jeunesse dorée polonaise se prélassaient dans des sofas extravagants, verre à la main et musique au cœur. Dans l’un des cocons installés, Harris s’imprégnait de l’ambiance qui commençait à peine à s’échauffer. Je lâchai Sven et m’élançai vers l’allemand. 
 
    — Traître, pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 
 
    — Il m’a fait promettre de ne rien dire, dit-il en pointant du menton mon partenaire. J’ai failli craquer tout à l’heure. 
 
    — C’est quoi ce grand jeu ? Tu rentres comme si tu étais une célébrité, lançai-je à Sven, merci. Je suis heureuse de pourvoir me changer les idées. 
 
    — Content que cela fasse son effet. À quoi bon si tu es toujours de mauvaise humeur ? Je ne le fais pas que pour toi. D’ailleurs, c’est surtout pour moi que je l’ai fait, me nargua-t-il. 
 
    Harris leva les yeux au ciel. 
 
    — Tout le monde rêve d’un Glaive comme la tienne. 
 
    Cette phrase laissa un blanc. Je n’aimais pas ce drôle de compliment. Sven rétorqua : 
 
    — Elle est parfaite, car c’est la mienne. 
 
    L’abruti jouait au coq face à Harris. Dégoûtée, je m’éloignai pour mieux capter la scénographie de l’évènement. 
 
    Wianki, entre paganisme assumé, références tribales et ésotérisme, le thème s’accentuait sur le solstice d’été et Saint-Jean se voyait relégué à l’état de cendres. Certaines femmes portaient des couronnes de fleurs chamarrées et maquillées comme des guerrières dévouées à Freyja, elles scintillaient dans leur blanche tunique. La programmation ne me rappelait aucun nom connu du grand public. Harris lui s’enjouait de la présence de certains artistes et Sven, à son habitude, restait hermétique. Il m’apporta une coupe de champagne. Je la regardai de travers avant de l’accepter. 
 
    — J’irai te chercher de la bière. 
 
    Il savait que mon cœur penchait pour le breuvage des braves. 
 
    — J’irai moi-même, je ne suis pas une incapable. 
 
    Il observa la foule remuer sous les percussions. Des éclats brillants miroitèrent sur son iris pâle. 
 
    — Viens. Allons les rejoindre. 
 
    Un éclair de malice dut traverser mon visage, car il m’empoigna la taille. Je jetai ma coupe. Sven me fit passer de l’autre côté de la barrière. Il sauta par-dessus comme un félin, et Harris nous rallia aussitôt. Telles des flèches sans obstacle, nous remontâmes jusqu’à la fosse. Nos membres mus par une onde mystique s’agitaient progressivement. Nos corps se débridèrent et le son nous engloutit. Des relents d’herbes sinuèrent entre nous. La lumière projetait une aura féérique. L’essaim d’inconnus gonflait en une vague humaine. Tous indépendants, atomes nombrilistes reliés les uns autres par une cohésion invisible, nous jouissions égoïstement de l’effervescence commune. Quelle belle sensation ! Je n’étais rien, j’étais tout. La sueur colla ma peau à ce sentiment de puissance. Ensemble, nous oubliâmes notre condition. 
 
    À la transition d’un groupe à un prochain, Sven mima le geste de boire une bière. Je hochai la tête. Il disparut dans la masse. Harris en profita pour se rapprocher, sourire en coin. Tout en dansant, il déploya son index devant mes yeux. Un mince buvard rouge estampillé d’une Sainte-Croix m’hypnotisa. Je tordis ma bouche en faux reproche.  
 
    Alors, il déchira en deux la minuscule hostie. Nous reçûmes l’eucharistie du saint LSD. Si Sven nous avait vus, il nous aurait fait passer un sale quart d’heure. Mes petits démons resurgissaient, rien de bien grave. Je n’avais jamais abusé des drogues. Le temps se compressa, s’étira.  
 
    La lumière jaillit du firmament, éparpilla ses paillettes bleues et or. Des rais puissants et droits me traversèrent. Le sol s’adoucit. Mon poids tantôt trop lourd, tantôt trop faible. Je crus voler et tomber. La mélodie provenait de ma tête elle-même. L’effet commençait et je me laissai porter sur le radeau de Lucie pour rejoindre les diamants dans le ciel. 
 
    Des chants gutturaux s’élevèrent et la foule se figea face à l’énorme structure de bois centrale. De frêles spectres y mirent le feu. Les flammes grandirent sous les exclamations des spectateurs. La musique revint plus généreuse et enjôleuse qu’auparavant. Comment quitter du regard le bûcher païen ?  
 
    Une ombre émergea de la fournaise. Satan avançait. Ses articulations roulaient avec la grâce du fauve. Sa face de loup m’ensorcelait. Je pris le calice dans sa main et avalai d’une traite. La fraîcheur pétillante ne désaltéra pas ma soif. L’ange de l’enfer ne bougeait pas. Il m’observait silencieux et interdit.  
 
    Je feins le désintéressement dans une chorégraphie calculée. Il se colla alors à mon dos. Nos corps traîtres se synchronisèrent dans un balancement délicat. Sous les yeux du Dieu du feu, le diable Sven et moi laissions l’harmonie nous guider. Personne ne toucha l’autre, pourtant notre promiscuité était au-delà du palpable. L’air devint texture et sensualité. Ses doigts me survolèrent, mais la caresse était bien réelle.  
 
    Son torse me percuta l’échine et ma chair me trompa. Aimantée, je cédai au langoureux bercement. Mes hanches se pressèrent et ondulèrent. Entre mes reins, la rudesse slave me répondit. Sven osa me toucher pour de bon, je rejetai ses griffes. L’expérience tantrique me transcendait.  
 
    La vie sous ma peau bouillait et se déversait contre le ventre affamé de mon partenaire. J’aspirai l’essence de sa présence, l’épicéa et l’acier glacé. J’aurais souhaité tout lui prendre et puiser en lui jusque sa mort bien qu’il fut immortel. Je ne voulais pas quitter ce songe et continuer à savourer l’offrande de l’hostie empoisonnée. 
 
    Des frissons remontèrent le long de mon cou. Il fit tout à coup très froid. J’émergeai enfin de la torpeur de mon délire. Sven n’était pas là. Il n’avait jamais été tout contre moi. À l’ouest, le soleil approchait et la réalité reprit ses droits. Autour de moi, une atmosphère de fin du monde parcourait les champs. La fête était finie. Seule et rassasiée d’exaltation, je déambulai dans les tranchées de boues, d’herbes et de rosée. On commençait à nettoyer et ranger. 
 
    — Nyla ? croassa la voix de Harris. 
 
    Je me retournai et dévisageai le jeune allemand accompagné d’une femme tatouée de la tête aux pieds. Il l’embrassa goulûment et l’abandonna sans un au revoir. 
 
    — Tu t’es amusé à ce que je vois ? 
 
    — Je ne suis pas le seul, me taquina-t-il. 
 
    Je ne lui répondis pas, incertaine de son sous-entendu. 
 
    — Sven n’est pas avec toi ? demanda-t-il. 
 
    — Non. 
 
    Il voulut ajouter quelque chose et se ravisa. 
 
    — Rentrons. Il est grand, il saura revenir par lui-même, le coupai-je. 
 
    † 
 
    L’appartement sentait le café chaud et les toasts. Sven nous avait bien plantés pour rentrer plus tôt. Je ne m’en offusquai pas. Les chiens ronflaient dans leur panier et aucun ne vint m’accueillir. Fainéants ! 
 
    Cette soirée m’avait permis d’échapper à Thémis, et aussi court que fût ce moment, je le devais à mon partenaire. Ce dernier sortit de sa suite, fringant et reposé. Il ne daigna pas me regarder, il était contrarié. 
 
    — Bonjour, m’adressa-t-il. 
 
    — Bonjour, répondis-je. 
 
    Sa mauvaise humeur ne m’atteindra pas ce matin. 
 
    — Tu es parti quand ? demandai-je. 
 
    — Qu’est-ce que cela peut te faire ? Tu n’avais aucune notion de l’heure, hier soir, cassa-t-il. 
 
    Je ne savais plus où me mettre. Il avait remarqué mon état ou Harris le lui avait avoué. Pour quoi m’en faire, je ne lui devais rien ! 
 
    Je sortis le pain du toaster. Sven se servit une tranche grillée. Épaule contre épaule, nous garnissons nos morceaux de pain. Je saisis le pot de beurre de cacahuète en même temps que lui. Nos mains se rencontrèrent. À leur contact, une vague de souvenirs déferla dans ma tête. La fraîcheur de son odeur scella mes doutes. La bouche entre-ouverte, je pensais comprendre sa réaction. Il retira aussitôt ses doigts et pesta en polonais. 
 
    — Ne me touche pas ! s’emporta-t-il. 
 
    La honte et la culpabilité jaillirent. Ce n’était pas une simple hallucination. La veille, c’était bien son corps qui avait répondu au mien. 
 
    — Ce n’était pas le LSD, soufflai-je. 
 
    — Fous le camp ! hurla-t-il. 
 
    — Ne me parle pas sur ce ton ! Tu m’as promis. Tu n’es plus mon maître, explosai-je. 
 
    Tout aussi perturbé qu’il soit, plus jamais je ne devais tolérer ce genre de comportement. Il leva le poing et l’enfonça dans sa tartine. L’assiette vola en éclat. Il rugit et détala hors de notre logement. 
 
    Je ne comprenais pas ce soudain emportement. Sven m’humilia profondément. Qu’avais-je fait pour que je le dégoûte à ce point ? Je ne regrettais pas mes actes et les assumais. À ses côtés, je vivais les éternelles montagnes russes. 
 
    † 
 
    

  

 
  
   [image: ]23. L’amère confession 
 
    L’effervescence gagnait la petite communauté du couvent. D’habitude discrètes, les religieuses fourmillaient de toute part, chacune répondant scrupuleusement aux ordres de la mère supérieure, Marie-Christine. La bouche crispée et les épaules raides, elle menait son petit monde du bout de la baguette, et aucune sœur ne débordait de la ligne directrice imposée. Des fleurs fraîches et des bouquets de fougères ornaient chaque pièce, chaque couloir. La modeste église se parait à présent de couleurs odorantes et virginales. La douceur de ce début d’été n’amenuisait pas leurs efforts, ni même les critiques acerbes de Monseigneur Günther. Ce dernier se pavanait, discours en main, et s’entraînait à parfaire son homélie. Il ne pouvait s’empêcher de radoter que le Couvent ne possédait plus sa superbe d’antan. Toujours polies, les Sœurs levaient les yeux vers le ciel et ignoraient les petites attaques sournoises de l’Archevêque. Sœur Hélène l’avait même rabroué avec toute sa douceur en lui faisant remarquer qu’elles mettaient tout leur soin à le satisfaire, et qu’il n’était présent que pour une simple messe. Je n’en étais pas convaincue et suspectais dans sa présence une autre raison que la sobre bonté de partager sa foi au travers de la Saint-Jean-Baptiste. 
 
    Je subissais toujours les effets de veille. Mon estomac grognait et ma tête s’embuait. Je décidai d’extraire les toxiques accumulés. Au retour de mon jogging, les vingt minutes de sauna me requinquèrent et, en meilleure forme, je proposai mes services aux religieuses. Sœur Hélène accepta avec gaieté et m’envoya préparer le réfectoire à la réception de toutes les hôtesses et tous les hôtes du couvent. Le cuisinier remplaça sa toque par le chapeau de maître d’hôtel et guida ses brigades tel un sergent-chef. Il souhaitait que tout soit parfait, et que Günther n’ait rien à en redire. De son accent dur, il m’ordonna de placer les couverts selon un plan millimétré. En bonne élève, je m’appliquai. Ma tâche finie, je me retirai vers mes appartements. En remontant le couloir communiquant entre le réfectoire et le hall d’entrée, j’assistai à une discussion houleuse entre Günther et Sœur Marie-Christine. 
 
    — C’est donc cela qui t’amène. Je me doutais bien que ton intérêt n’était pas gratuit, perça la voix de la religieuse médecin. 
 
    Je m’immobilisai. Aucun ne perçut ma présence. 
 
    — Rien ne l’est dans la vie, mon amie. 
 
    Marie-Christine eut un mouvement de recul. 
 
    — Nous ne sommes plus amis depuis longtemps, Günther. Prends garde à ne pas trop le contrarier. La confiance se gagne et se mérite. Si tu perds la sienne, qui sait ce qu’il décidera. 
 
    Günther sauta littéralement contre la religieuse, il se grandit et rouspéta : 
 
    — Sven n’a pas confiance. Il me craint et c’est tout aussi bien. Je me suis assuré d’avoir son respect, je peux le lui rappeler à tout moment. Il est nôtre. 
 
    — Le respect n’a rien à voir avec la peur. Que feras-tu le jour où tu ne lui inspireras plus aucune crainte ? Prends garde, il est l’enfant de Thémis, pas ta création, le railla-t-elle. 
 
    — C’est là où tu te trompes, ma chère. Qu’il t’en déplaise, j’ai conçu la Main qu’il est devenu. 
 
    Marie-Christine secoua la tête et se déplaça pour lui échapper, elle m’aperçut alors. 
 
    — Nyla, ma fille. D’où viens-tu ? changea-t-elle de ton et d’interlocuteur. 
 
    Günther se retourna et grogna avant de m’ignorer. L’Archevêque ne considérait aucune femme, encore moins un Glaive. Je pris mon air le plus ingénu et répondis naturellement : 
 
    — Bonjour, ma sœur. Je reviens de la salle des repas, j’aidais notre cuisinier. 
 
    Elle me rejoignit en quelques pas précipités. 
 
    — Très bien. Puis-je te solliciter encore ? Accompagne-moi. Nous avons des bancs à décorer et une Vierge à fleurir. (Elle adressa un sourire feint à l’Archevêque.) Günther, à plus tard. J’attends votre prêche avec intérêt. 
 
    Elle m’attrapa le bras et nous éloigna aussitôt de l’emprise de l’homme d’Église. Elle me chuchota à l’oreille : 
 
    — Cet homme n’est pas ce que tu t’imagines. Prends garde à lui, au milieu des agneaux rode le loup. 
 
    Oh, je concevais tout à fait ce qu’il était, et bien que la comparaison avec le prédateur me dérangeât, les loups étant à mes yeux des êtres loyaux et fidèles, je comprenais parfaitement le sous-entendu de la mère supérieure. 
 
    — Vous me semblez être un bon berger, vous protégerez votre troupeau, continuai-je sa métaphore. 
 
    Elle s’écarta et me libéra de sa poigne maternelle. 
 
    — Autant que possible. Je sers Thémis depuis si longtemps. Günther n’est pas Thémis, il est pire. Allez, zou ! Pars aider mes sœurs, conclut-elle. 
 
    † 
 
    Les bras chargés de rubans blancs, je suivais Hélène. Consciencieusement, elle attachait les cocardes de satin à chaque banc. Elle chantonnait un petit cantique qui s’enfuyait le long des murs et rejoignait les hauteurs lumineuses et colorées des vitraux de la nef. 
 
    — J’espère que Monseigneur saura apprécier les attentions que nous nous efforçons de transmettre. Il est vrai que nous sommes de simples gens et que la vie en autarcie nous pare de ses défauts. Nous nous démenons à ce que Thémis reçoit les recrues dans les meilleures conditions. Je ne juge pas ce qu’il se passe en ses murs. Pourtant, je prie sans relâche que vos âmes soient pardonnées. Thémis est un mal nécessaire dont vous êtes le sacrifice. 
 
    Dubitative, je pris encore une fois sa remarque dans le bon sens. Sœur Hélène ne brillait pas par son intelligence, mais son honnêteté maladroite la rendait attendrissante. 
 
    — Günther est obligé de noter vos efforts. J’ai hâte de découvrir sa tête quand il verra comment vous avez transformé votre église, lui répondis-je. 
 
    Elle posa le nœud contre le bois et le colla avec de la pâte adhésive. Fière d’elle et satisfaite de son travail, elle se releva et planta ses frêles poings sur les hanches. 
 
    — Je te raconterai, cligna-t-elle de l’œil. 
 
    — Ne t’inquiète pas, je compte bien y assister ! m’exclamai-je. 
 
    Sa bouche s’arrondit et ses yeux me gratifièrent de toute sa sympathie : 
 
    — Oh, mon petit. Il y a méprise. Les Glaives ne sont pas conviés, se désola-t-elle. 
 
    Un brin vexée, je ne laissai pas transparaître mon malaise. Iris n’avait jamais aimé participer à la vie spirituelle qui régissait celle de ses parents. Elle n’y avait toujours vu qu’une secte béate et placide. Jamais elle n’avait compris la ferveur de son père et de sa mère. Simples pratiquants, ils s’étaient réfugiés dans l’Église et son culte à la suite de l’assassinat de leur fils. Alors qu’Iris s’alimentait d’une haine croissante, ses parents au contraire avaient pardonné le monstre et plaçaient son petit frère en martyre. Elle avait cessé de croire et n’était plus rentrée dans le temple de Dieu jusqu’à quelques jours avant sa remise de diplôme. La distance s’était progressivement installée. Son père et sa mère l’oublièrent, chaque jour consacré à Dieu, Jésus-Christ et leur victime de fils. Elle devint transparente et apprit à vivre seule. Aucune amitié profonde, aucun attachement passionné. Iris se forgea une cage dans laquelle elle s’y enferma et ses parents scellèrent le verrou. Iris leur en voulait d’avoir plié face à l’horreur qui avait ébranlé leurs vies. L’amour s’était mû en habitude, en bienséance, mais elle savait que ses parents n’auraient fait aucun effort pour la retenir et enrichir le frêle engrais familial. Iris rejetait toute forme de religion et ne jurait qu’en la justice. 
 
    Mes lèvres tremblèrent et mon regard dévia sur la vierge Marie qui tenait dans son bras le divin enfant. Les boucles blondes du bambin tombaient dans ses yeux et sa main droite tendait deux doigts vers le plafond. Je le revis : jovial et mutin. Mes parents avaient tort, Marie aurait soulevé ciel et terre pour ce petit-être que les ténèbres avaient souillé. 
 
    Qu’aurais-tu fait si ton fils fut saccagé par le vice de l’homme ? 
 
    Son faible sourire me nargua, elle n’avait rien fait, car son fils était un homme mûr quand on l’eut humilié et torturé. La chair du Christ ne fut jamais violée. Elle ne pouvait comprendre ma haine envers la religion. J’avais tant de raison de continuer à les détester. 
 
    Sais-tu au moins ce qu’il a subi ? 
 
    Je crus déceler une flamme au fond de ses prunelles. La Vierge se serait fait walkyrie si son fruit céleste fut ainsi détruit. 
 
    Ce qui me dérangeait le plus était de ne pas pouvoir participer à la messe, et surtout de ne pas observer l’Archevêque. Le religieux ne m’intriguait pas, il me fascinait. J’aurais voulu le décortiquer et apprendre les sombres secrets qu’il couvait. Il était le lien entre mon ancienne vie et la nouvelle. 
 
    — Mesdames, disposez. Je dois confesser les Mains avant la cérémonie, claqua la voix grinçante de Günther. 
 
    Ce serpent se trouvait partout sur mon chemin. Omniprésent et autoritaire, il pliait le couvent à sa volonté. Sans me faire prier, je déguerpis et remontai la petite allée de cerisiers. Sœur Hélène me quitta en cours de route et je rencontrai sur le sentier Pablo accompagné de Harris. 
 
    — Bonjour. Vous rejoignez sans doute Günther ? Il vous attend au confessionnal de l’église. 
 
    — Bonjour, ma douce. Tu devrais prévenir maître Sven. Nous devons tous nous confesser, m’emboîta Pablo. 
 
    — Tu as des choses à confesser, Pablo, le taquinai-je. 
 
    — Tu n’imagines même pas. J’ai toute une nuit de vices à avouer. Les hommes ont des besoins que les femmes ignorent. N’est-ce pas, Harris ? Et toi, plus que toutes, Nyla. Tu es le rayon de soleil dans nos ténèbres, l’ange dans la fournaise. 
 
    — Arrête ton charabia. Je t’apprécie beaucoup, mais n’en fais pas des caisses non plus. 
 
    — Tu sais bien que je t’admire, c’est tout, enfonça-t-il le clou. 
 
    — Nyla n’est pas dupe. J’imagine la tête de Günther quand tu vas lui raconter la nuit que tu as passée… À ses frais, ricana Harris. 
 
    — Je suis sûre qu’il fait pire, marmonnai-je. 
 
    Pablo me caressa l’épaule, le sourire aux lèvres. 
 
    — Oh, prude Nyla ! susurra-t-il. 
 
    Pablo me gratifiait de beaucoup de qualités que je ne pensais jamais avoir possédées. Je me demandais d’où lui venait l’intérêt qu’il me portait. Je le croyais honnête, cependant une faille dans ses pupilles me conseillait la prudence. 
 
    — Soit, Sven doit le faire sinon, il ne pourra pas recevoir l’eucharistie. Il est certain que l’Archevêque ne verra pas d’un bon œil son absence. 
 
    † 
 
    Quelque peu contrariée d’être ainsi écartée de l’émulation autour de la fameuse messe de la Saint-Jean, je rejoignais d’humeur maussade mes appartements. À leur habitude, Typhon et Echidna ronflaient, avachis sur leur couche. Je frappai contre la porte du bureau, où Sven s’était retranché plus tôt dans la matinée. Un léger ronchonnement répondit. Je poussai le battant avec délicatesse. Une odeur amère chatouilla mes narines et la lumière faible m’obligea à ouvrir les rideaux. 
 
    — Sans vouloir te déranger, les Mains sont demandées auprès de Günther, commençai-je. 
 
    Il leva à peine un sourcil et continua sa lecture. Sur son bureau s’enchevêtraient des notes et des chemises cartonnées pleines de rapport. Curieuse, je me penchai pour consulter en diagonale sur quoi travaillait mon acolyte. Dans l’étrange camaïeu de gris et de pastel, les noms des Wilsinki revenaient à plusieurs reprises. 
 
    — Tu dois le rejoindre pour te confesser, ajoutai-je. 
 
    Il reposa un tas de feuilles et me fixa avec agacement. 
 
    — En quoi cela me concerne ? 
 
    Que répondre à cela ? 
 
    — Je ne fais que rapporter ce que l’on m’a dit. 
 
    — Je n’ai rien à faire dans cette chapelle. 
 
    Il replongea ses yeux céruléens dans ses notes. Je posai une fesse sur son bureau. 
 
    — J’ai du mal à te suivre. Thémis est ta vie, Thémis sert l’Église. Pourquoi embrasser l’une pour rejeter l’autre ? le questionnai-je. 
 
    — L’une m’a élevé. Je lui suis redevable, pas à l’autre, cassa-t-il, énigmatique. 
 
    Parler de sa foi chrétienne et de sa dévotion envers Thémis ne lui plaisait pas et le crispait. La pudeur de mon partenaire transpirait dans ses intonations ; il assumait ses positions, pourtant il n’était jamais à l’aise de les exprimer à haute voix, même si déjà m’en faire part soulever toute la confiance qu’il m’accordait. 
 
    — Fais un effort. Ménage Günther et prends sur toi, lui conseillai-je. 
 
    — Je n’ai pas envie de me confesser. 
 
    — En es-tu certain ? Je vois bien deux ou trois choses à lui raconter… Ce n’est pas comme si nous n’avions pas un rôle nimbé de vertus. À moins que tu n’aies pire à admettre que les meurtres qu’ils t’imposent, chambrai-je avec mauvais goût. 
 
    Il quitta son bureau et se posta devant la baie vitrée. Il rangea ses mains dans les poches arrière de son pantalon à pince. Le bassin légèrement basculé vers l’avant, ses jambes élancées un peu écartées, il déployait sa silhouette féline à contre-jour. La luminosité jouait sur les reliefs de son corps. 
 
    Pourquoi en faisait-il autant ? 
 
    — Si je me confesse, je devrai lui mentir, lâcha-t-il. 
 
    — En quoi est-ce un problème ? 
 
    Il se retourna, me gratifia d’un sourire doux et me répondit : 
 
    — Ce sera la première fois que je lui mentirai. 
 
    — C’est faux. Tu lui as déjà menti, dédramatisai-je. 
 
    — J’ai omis quelques détails. Ce n’est pas mentir, se défendit-il. 
 
    — C’est tout de même un mensonge. Ce n’est pas la première fois, et ne sera pas la dernière. 
 
    — C’est parti pour une longue série alors, se résigna-t-il, bien que cela me coûte, tu as entièrement raison. Je vais de ce pas le rejoindre. 
 
    Il rangea l’intégralité des documents jonchant son bureau dans un coffre caché sous un tiroir et le ferma à clé. Je le suivis hors de son office et l’accompagnai jusqu’au hall d’entrée : 
 
    — Nyla ? Puis-je te solliciter un service ? 
 
    — Bien sûr. 
 
    — Va voir Pétrus, je lui ai demandé de me fabriquer de nouvelles balles intraçables pour mon Smith. Récupère-les, s’il te plaît. 
 
    La douceur et la politesse dont il avait fait preuve m’affirmaient l’effort que lui coûtait la soumission imposée par l’Archevêque. Il s’effaça dans l’ombre de la porte, ne laissant derrière lui qu’une odeur de sapin et de cannelle amère. 
 
    † 
 
    Je toisai le rayon vert de l’œil de la caméra qui surplombait l’angle supérieur gauche de l’entrée du laboratoire de Pétrus. Le savant m’observait, j’en étais convaincue. Au moment de frapper pour m’annoncer, la porte s’ouvrit brusquement. Le visage tendu, Pétrus m’accueillit à son habitude : 
 
    — Entre, vite. J’ai ce que ton maître m’a demandé. 
 
    Dans son costume du dimanche, j’eus du mal à reconnaître ce fou. Il attrapa un paquet en papier brun et me le fourra dans les bras. 
 
    — Voilà. Maintenant, oust. Tu vas me mettre en retard. Tu ne réalises pas quel honneur nous fait Günther ! Non, tu n’es que l’instrument. Comment une arme peut connaître sa destinée ? palabra-t-il à lui-même. 
 
    — Des instructions à propos de ces balles ? me renseignai-je. 
 
    Il me dévisagea comme la dernière des idiotes. 
 
    — Non, les munitions seront prêtes dans trois jours. 
 
    — Je… 
 
    Il me coupa la parole : 
 
    — Sors vite, que je puisse fermer mon office. 
 
    Pétrus me laissa sur le palier de son laboratoire. Je portais le sac à mes narines. Une curieuse odeur en émanait. Qu’était cet étrange colis ? 
 
    † 
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    Le jour de son départ, Günther nous convoqua. Dans le bureau de la mère supérieure, l’Archevêque nous attendait un dossier en main. Après un bref salut, il tendit avec raideur le porte-document à Sven. 
 
    — Je ne suis pas venu en Pologne dans l’unique but de célébrer la Saint-Jean. D’ailleurs, ma présence ici s’explique par une tout autre raison. J’ai une mission à te livrer et je devais me garantir que tu étais toujours mon obligé. Que tu méritais ma confiance. Je dois t’avouer que Sœur Marie-Christine s'inquiétait de ton comportement. Elle le dit trouble et suspect depuis quelques mois. Rassure-toi, ses craintes ne me concernent pas. Tu as su me prouver le contraire. Tu es toujours le fils de Thémis. Sûr de ton obéissance, je m’en remets à toi. Mon affection pour toi est sans limites. 
 
    Les masséters du jeune Polonais se crispèrent. Il saisit mollement les fichiers. Ses yeux les fixaient comme s’il voulait les embraser. Quel était l’intérêt de Günther de mettre en porte-à-faux la religieuse ? 
 
    — Tu repars pour Rome. Harris ou Pablo vous accompagnera. Choisis bien. 
 
    — Tu as ma parole, Günther, affirma Sven. 
 
    — Je n’en doute pas. 
 
    L’Archevêque paraissait libéré d’un poids. Il s’installa devant le secrétaire. Il se passa une main sur la bouche. Ses rides se creusaient plus profondément qu’à son arrivée comme si ces quelques jours au vert l’avaient épuisé. Sa peau luisait d’une pâleur maladive. Günther accusait un mal-être inconnu, cependant il n’en devenait pas moins dangereux. Il enleva sa paire de lunettes, la tapota contre son torse et reprit la parole : 
 
    — J’aimerais parler avec ton Glaive. Veux-tu nous laisser ? 
 
    Sven paniqua une seconde. Il tourna vivement son visage vers moi. Dans le même état que mon partenaire, je le rassurai en posant une main sur son avant-bras. Il hocha la tête et se précipita hors de la pièce, m’abandonnant avec le terrible Évêque. 
 
    — À bientôt, Günther. Je ne te décevrai pas, hésita mon coéquipier avant de disparaître pour de bon. 
 
    Le religieux siffla. Quelques notes d’impatience et d’agacement. Son nez frémit et sa bouche mima un sourire sinistre. 
 
    — Nyla. C’est bien comme cela qu’il te nomme ? 
 
    J’acquiesçai. 
 
    — Comme je l’ai dit, j’ai confiance en Sven. – Il fit une pause. – Toi, c’est tout le contraire. Je sais reconnaître un ennui quand je le vois. En es-tu un, Nyla ? 
 
    La chape de plomb qui s’abattait progressivement sur mes épaules devint insupportable. Comment une seule personne pouvait-elle vous écraser à ce point par sa malveillance ? Tout en lui alarmait mes sens. Ses pupilles comme des harpons me paralysaient et s’agrippaient telles des serres. Il cherchait une faille, un détail qui confirmerait ses suppositions. 
 
    — Tu ne t’en souviens pas, mais je te connais. 
 
    Sa voix sans âme me transperça. Ma poitrine se pinça. Une chaleur irrationnelle brûlait sous mes joues et remontait sous mes yeux. Que disait-il ? 
 
    — Iris Right. Je me rappelle très bien de toi, déjà petite fille, tu possédais ce regard revêche. Un minuscule animal sauvage. 
 
    Je le scrutai sûre d’y lire la fourberie qu’il inventait. Pourtant, son visage me devint familier. Où l’avais-je déjà rencontré ? Il me manipulait. 
 
    — Vous me menez en bateau, lâchai-je. 
 
    — Tu n’étais qu’une petite fille, tu ne t’en souviens plus. Toi et tes parents traversiez une épreuve dont on ne se relève pas. Je les connais depuis des décennies. J’étais là quand il est mort. –Une pointe glacée perça mon estomac. – J’étais là quand ils avaient besoin de réconfort et d’espoir. Toi, où étais-tu ? 
 
    Des bribes, des débris de mémoires s’enfilèrent autour de Günther. Je me sentis piégée. Il m’humiliait. 
 
    — Je n’étais qu’une enfant, me défendis-je. 
 
    — Je répète ma question : es-tu un ennui ? 
 
    Sa voix s’infiltra par mes tympans et parasita mes frêles tentatives de retrouver le lien, l’image qui me manquait pour le placer dans ce passé qui me terrifiait. Les visages se superposaient, les dates s’emmêlaient, seul, mon petit frère jouait et riait dans un brouillard sombre abritant de terribles silhouettes. 
 
    — Vous savez très bien que je ne suis rien, lui assurai-je. 
 
    — Du néant croit Satan. 
 
    Il me défia de toute son arrogance. 
 
    Je tiquai. 
 
    Il se leva brusquement. Il attrapa un cigare soigneusement rangé dans le revers de sa soutane et en coupa l’extrémité d’un coup sec. 
 
    — Si tu me causes le moindre trouble, je fais exécuter ta famille, menaça-t-il. 
 
    Je baissai la tête, signe de soumission. 
 
    — Je ne causerai pas de problème. 
 
    Il mordit le gros barreau. À cet instant, plus aucun signe de faiblesse ne filtrait de ses traits. Il continua de son regard de vautour : 
 
    — Ne perturbe pas le jeune Wilsinki, ou tu en paieras le prix. Je n’ai aucun mal à détruire ce que j’ai mis des années à construire. Seule Thémis compte. Me suis-je fait comprendre ? 
 
    Il craqua une allumette et attisa son cigare avec de grandes aspirations grotesques. 
 
    — Très bien, monseigneur, capitulai-je? 
 
    Il recracha la fumée épaisse. Comme une rivière de poison, elle s’écoula de ses narines et de ses dents. Le serpent devint dragon, et ce fut l’engeance de la Bête qui me fit face. Günther était-il l’une des sept têtes ou le rouge blasphème lui-même ? 
 
    † 
 
    Sur le bord du lac, je ruminai les mots de l’archevêque. Le serpent régnait sur Thémis et se servait de l’Église pour faire croître l’organisation. Des mafieux en soutane, voilà ce qu’ils étaient. Günther avait affirmé me connaître. Il m’avait choisie et placée entre les mains de celui qu’il appelait son fils. Je parcourus les boîtes secrètes d’une mémoire refoulée. Je forçai sur le film de mon passé pour y retrouver le visage de l’Archevêque. Elles étaient toutes vides. Comme la personnalité que j’avais forgée sous les traits d’Iris. J’étais devenue une coquille et même les souvenirs de mon enfance m’avaient abandonnée. Quelque part, enfouie sous les déchets de ma triste enfance, se trouvait une partie de mes réponses. Une corneille fila sous mes yeux. La vive flèche noire sombra dans l’orée des bois. La petite bête fuyait des intrus bruyants que je n’eus pas de mal à reconnaître. 
 
    — Je t’ai laminé, Harris, s’esclaffa Pablo de son doux accent. 
 
    Un bruit sec dans mon dos me surprit. Sven sortit des bois. Depuis combien de temps était-il caché derrière moi ? M’observait-il ? Il me dépassa et promena une main délicate dans le creux de mes reins. Le frisson accompagna la radiance de sa compagnie. 
 
    — Si tu veux me parler, je suis là, murmura-t-il. 
 
    Il rejoignit ses apprentis en trottant. 
 
    — Ce n’est pas une compétition, Pablo, para Sven. 
 
    — Par où es-tu passé ? l’interrogea le Portugais. 
 
    Pour réponse, mon partenaire cligna de l’œil. 
 
    — Une prouesse dont tu es incapable, taquina Harris. 
 
    Pablo ronchonna et claqua le haut du crâne de l’allemand. 
 
    — Les gars, je vous ai fait venir ici pour un petit entraînement en plein air. Montrez-moi ce que vous avez retenu de toutes ces semaines. Que mon enseignement ne soit pas vain. 
 
    Les futures Mains devinrent aussitôt sérieuses. Elles se positionnèrent l’une face à l’autre. Chacun en position de combat : Pablo, poings hauts et tête enfoncée dans ses épaules et Harris, campé sur ses jambes, les bras légèrement placés devant son plexus solaire. Deux techniques, deux écoles. Sven tapa dans ses mains pour signal de départ. Les jeunes apprentis se bâtirent comme des taureaux. 
 
    Assise sur une souche, j’assistai à la drôle de leçon que leur donnait Sven. Je me doutais qu’il essayait de les départager d’une façon objective et choisir le plus accompli des deux pour notre future mission. Je m’entendais bien avec chacun d’eux. J’avais ma préférence pour Harris, car nous avions su nous apprivoiser et nous confier l’un à l’autre. Pablo, lui, me plaisait physiquement. Ce beau Portugais se montrait drôle, patient et très attentif à son entourage. Je l’aimais bien, comme un bon ami, toutefois j’avais aussi remarqué qu’il n’était pas constant dans sa bienveillance. Comme s’il la travaillait. Sa réaction avec Toto Pazzo m’avait gênée. Pablo possédait une part sombre qu’il s’évertuait à dissimuler. Malgré tout, j’appréciais me laisser berner par son regard noisette. 
 
    — Vous êtes quasiment au même niveau. Votre problème, messieurs, c’est que vous n’arrivez pas à finir vos prises au sol. Nyla, montre à Pablo comment s’y prendre, ordonna Sven. 
 
    Le Portugais ricana alors que je m’avançai vers lui. 
 
    — Tu crois qu’avec son petit poids, elle va… 
 
    Je le fis chuter entre mes jambes. Mon pied écrasa sa gorge, et son bras se tordait par l’action de ma main. Sa tête devint rouge. Je le lâchai et lui proposai une poignée pour l’aider à se lever. Pablo tira sur mon poignet et je tombai à quatre pattes sur lui. Il glissa ses doigts sur mes fesses. Son regard avide m’immobilisa. Je voulus lui décocher un gnon. Sven rugit : 
 
    — Ça suffit ! 
 
    Ce n’était pas moi qu’il réprimandait, mais Pablo . Harris le disculpa en riant. 
 
    — En même temps, qui ne l’aurait pas fait ! 
 
    — Moi, rétorqua Sven. 
 
    Un blanc paralysa le groupe. Pablo brisa le silence en s’excusant auprès du Polonais. Je relevai, faussement agressive : 
 
    — C’est surtout à moi que tu dois des explications, Pablo ! Pas à lui. 
 
    Sven, piqué, prit la mouche. 
 
    — Tout le monde rentre. Maintenant ! Et en courant ! 
 
    Je m’élançai aussitôt. Sven nous regarda partir. Harris me rattrapa dans la course. 
 
    — Il n’a pas eu son café ce matin ou c’est le départ de Günther qui le met dans cet état ? 
 
    — Sven n’a pas besoin d’excuses pour agir comme un con, répondis-je. 
 
    Pablo nous dépassa. Il se retourna et m’envoya un baiser avec la main. 
 
    — Lui aussi en tient une couche, souffla Harris entre deux expirations. 
 
    Définitivement, ma préférence allait vers l’Allemand. Simple, humain et modéré, il avait toujours le mot juste et la réplique amusante. Dans quelques huitaines, il briserait une jeune femme pour en faire un Glaive, et participerait lui aussi à l’horrible machine qu’était l’affûtage. 
 
    Arrivée au couvent, je quittai mon ami d’un petit geste. Les deux molosses se jetèrent sur moi. Ils remuèrent l’arrière-train et chouinèrent comme si j’étais partie des jours voire des semaines. Seulement quelques heures sans nous et ces deux anges pleuraient toute leur peine. Je leur rendis caresses et attention. Sven m’avait précédée. D’humeur massacrante, il se débarrassa de son T-shirt et entreprit une série de pompes au milieu du salon. 
 
    — Pourquoi es-tu si énervé ? lui demandai-je. 
 
    Je savais que je mettais de l’huile sur le feu. Il grogna en se détournant de moi. 
 
    — Tu sais, ce n’était rien de grave. Il ne faut pas te mettre dans cet état, expliquai-je. 
 
    Il se leva et frappa plusieurs fois dans le vide. Je continuai à parler au mur slave. 
 
    — Ils font des progrès, ton enseignement porte ses fruits. 
 
    Il se figea. Sa lèvre supérieure tressaillit. 
 
    — Il n’aurait jamais dû te toucher, gronda-t-il. 
 
    — C’est bien ce que je pensais. Tu en as après Pablo, lui reprochai-je. 
 
    Sven fusa vers moi. Il me percuta presque et colla sa bouche contre mon oreille. Le souffle chaud de sa voix m’insulta : 
 
    — Je parie que cela t’a plu. Tu l’as laissé faire. 
 
    — Tu es fou… 
 
    Je secouai la tête. De longues mèches lui frôlèrent le nez. Il me saisit les bras et anéantit la distance entre nous. Il se frotta sa joue râpeuse contre la mienne et inspira bruyamment. Quel animal était-il ? 
 
    — Depuis quand tu te parfumes ? 
 
    La question était une affirmation pleine de dégoût. Sven délirait, je ne portais aucune fragrance. Malgré la colère qui montait en moi, je décidai de le tourner au ridicule : 
 
    — Mon odeur incommode Son Altesse. J’en suis navrée. 
 
    Il relâcha son étreinte. Je ne voulais pas le laisser fuir ainsi. Il déclenchait des ires et disparaissait, me laissant seule affronter une armée d’interrogations. Je le poussai à se dévoiler. Je me cramponnai à lui de mon propre chef. Il ne chercha pas à interrompre l’échange. Je le sentis se raidir, tous ses muscles tendus, le moment était parfait pour me moquer de lui. Sur la pointe des pieds, mes lèvres remuèrent sous son menton : 
 
    — Et là, est-ce encore plus insupportable ? 
 
    Son regard se fit adamantin. Il me dégagea de son chemin. Je restai bête. Il prit un verre d’eau, but une gorgée. 
 
    — Intenable. 
 
    Tel un couperet, ce mot trancha mon humeur taquine. Il se désintéressa de moi. Je me sentis idiote et futile, alors que c’était bien lui le con. 
 
    Le bruit sec du verre contre le marbre du plan de travail me fit sursauter. 
 
    — Harris nous accompagnera à Rome, déclara-t-il sans émoi. 
 
    † 
 
    L’ordre était simple. À l’adresse indiquée, nous devions récupérer le paquet payé d'avance puis nous devions l’apporter d’urgence à Berlin. La transaction financière avait déjà été effectuée, nous assura Günther. Une mission aux allures de tournée de facteur. Très peu de données étoffaient notre dossier, assez pour irriter le fond de mon estomac et raviver la flamme d’un soupçon. Dans quel merdier foncions-nous ? 
 
    Dans le quartier de Pietralata[19], un livreur nous attendait. Intimement convaincue du caractère torve de cette mission, je scrutai le moindre mouvement. Sven avait insisté pour être le principal interlocuteur. Ainsi, cachés aux uniques positions stratégiques, Harris et moi assurions l’agent slave. Sur les balcons du premier étage d’un vieil immeuble abandonné, nous pouvions observer quiconque viendrait troubler notre échange tout en protégeant Sven du bout de nos fusils à longue portée. Le seul lien entre nous fut les micro-oreillettes d’interventions inventées par Pétrus. Contre notre gorge, un simple ruban électro-adhésif envoyait nos conversations via un canal sécurisé jusqu’à nos oreillettes du même dispositif. Discrète et robuste, cette technologie nous permettait d’assurer une fiabilité de combat et de communication. Sven en avait fait la demande suite à nos aventures avec Graziella. Il nous avait répété que notre présence à Rome sonnait comme une insulte aux oreilles de Cosa Nostra et si elle apprenait notre retour, voir Thémis dans ses rues, elle y considérerait une superbe occasion de se venger et de nous faire payer tous les affronts subis. Notre contact se dévoila entre les arcades décrépies d’une station de bus des années cinquante en attente de destruction. Sa chevelure vénitienne brillait sous les lampadaires et l’opalescence nocturne lui donnait des airs de spectres. Frêles et peu assurées, ses longues jambes trahissaient l’envie de déguerpir. Dans la lunette de mon viseur, je m’arrêtai sur son visage juvénile. Si jeune et déjà au service de quelconques tocards. Sven leva la main. Il écarta les doigts. Signal que quelque chose clochait. Il chuchota. 
 
    — Pazzo. 
 
    Le jeune homme braqua un bras tendu vers l’agent de Thémis. J’eus à peine le temps de voir une dizaine de silhouettes courir en direction de mon coéquipier. Un éclair traversa mes yeux. Sven se jeta sur le côté. Notre contact fut projeté en arrière. Une fumée blanchâtre parcourue d’étincelles s’éleva des airs. 
 
    — Restez où vous êtes, chuinta la voix de mon partenaire. 
 
    — Affirmatif, lui renvoya celle de Harris. 
 
    Une rafale explosa dans la nuée de cendres. 
 
    — Nyla ? Nyla ? répéta Sven, autoritaire. 
 
    J’essayai de comprendre ce qu’il se passait. De trouver sa position et de le couvrir. Le cœur battant la chamade, je refusais d’écouter mon partenaire et de laisser des foireux vider leurs chargeurs sur lui. Il avait besoin de mon aide, de ma présence. 
 
    — Va te faire voir, lui envoyai-je. 
 
    En sautant de ma cachette, je me retrouvai à découvert et donnai l’occasion à nos assaillants de me viser aisément. L’immeuble se trouvait face à la station à moins de quelques foulées. Si je m’y prenais bien, je pouvais me faufiler jusqu’à Sven en profitant du chaos et du manque de visibilité au travers du nuage de poussière. Je rangeai mon fusil de précision dans le dos et empoignai mon couteau de chasse. Dans une mécanique maintes fois travaillée, mon arme blanche trancha l’air et la chair. Chaque coup porté aussi mortel que le fil aiguisé. Quelques tirs furent échangés. Sven ? Les fumigènes s’estompèrent. Quel était le con qui avait déclenché un tel désordre ? Mon partenaire tenait dans une main le fameux colis. Contre lui pendait mollement le jeune livreur. Je le débarrassai de la mallette. Il assit le corps inerte de l’adolescent. Ses yeux fermés semblaient si paisibles. Mon coéquipier souffla tristement. 
 
    — C’était le fils de Toto Pazzo. 
 
    Quel gâchis ! 
 
    Je pris un instant pour comprendre ce que je tenais entre mes mains. La boîte ne laissait pas beaucoup de doutes quant à la marchandise qu’elle transportait. Le contenant en plastique blanc ressemblait à une petite glacière ; de grosses bandes adhésives jaune et rouge mentionnaient la fragilité de son contenu. 
 
    — Harris, amène le fourgon, vite, ordonna Sven au travers de son micro. 
 
    — C’est ce que je crois ? lui demandai-je en posant à terre la mallette médicale. 
 
    Un râle s’éleva des décombres. Je toussotai et frottai mes yeux pour distinguer d’où venait le bruit. 
 
    — J’en sais autant que toi, c’est-à-dire : rien. 
 
    Une seconde plainte traversa l’écran de fumée. Je fusai dans sa direction. 
 
    Un homme agonisait sur le dos et s’étouffait dans son propre sang. Une balle l’avait touché au-dessus de la clavicule. Je m’accroupis, intriguée par son épais veston noir. Je tirai sur les pans de sa chemise et compris qu’il s’agissait d’un gilet pare-balle. Toujours curieuse, je fouillai les poches de ses habits. J’agrippai une carte et la portai à mon regard. Je tombai sur les fesses de surprise. Je pris quelques secondes pour comprendre l’enjeu d’une telle information. L’inconnu gargouilla : 
 
    — Je sais… Ce qu’elle contient… elle… est piégée. 
 
    — Sven ! Viens vite, alarmai-je. 
 
    Mon partenaire déboula. L’homme tourna difficilement la tête. 
 
    — Comment le sais-tu ? le secoua Sven. 
 
    — Doucement, le raisonnai-je. 
 
    L’homme aux portes de la mort inspira profondément et lutta pour garder la vie qui le quittait : 
 
    — Interpol[20]. Je suis infiltré… Depuis des mois. Trafic… Réseau. 
 
    Il nous confiait ces mots comme un appel à l’aide. Avait-il conscience à qui il parlait ? Nous devions en savoir plus. J’appuyai alors sur sa plaie pour diminuer l’hémorragie, un geste vain, mais qui nous faisait gagner du temps. Nos visages effarés durent le rassurer ou était-ce la délivrance avant le dernier soupir qui le poussèrent à en dire davantage. 
 
    — Faites suivre les informations, délira-t-il. 
 
    Sa tête bascula. Ses lèvres s’affaissèrent et un ultime souffle souleva sa poitrine. 
 
    Les pneus du van crissèrent. Harris nous héla. La mallette sur mes genoux, nous quittâmes la station. 
 
    † 
 
    — Je l’ai tout de suite reconnu. Il m’a pointé de sa petite arme. C’est pour cela que j’ai lâché une grenade à fumigènes. Il semblait perdu et inquiet. Si le fils était notre contact, c’est que le colis provient de la Cosa. Je ne les ai pas vus, mais des hommes se cachaient derrière lui. Nyla en a abattu quelques-uns. Moi aussi. Les autres se sont entre-tués, termina d’expliquer le Polonais. 
 
    Nous étions rentrés fissa à la planque, la vieille usine désaffectée qui nous avait abrités lors de notre dernière visite à Rome. Tous trois, nous analysions les précédentes heures. Le fils Pazzo avait dû rejoindre la cause aussitôt la mort de son père apprise. Quelle belle recrue pour ces professionnels du crime ! Bien vite tombée, et inutilement. Le jeune avait reçu une balle en pleine poitrine et n’avait pas vu la mort arriver. Harris et moi intégrâmes les paroles de Sven avec précautions. 
 
    — Qui veut nous doubler ? La Cosa Nostra qui cherche à se venger ? Et qui était ce putain d’enfoiré d’Interpôle ? questionna Harris. 
 
    Sven fixa la glacière étrangement. L’agent de l’organisation européenne nous avait confié qu’elle était piégée. Comment ? Une bombe à minuterie ? Un déclenchement à l’ouverture ? Pourquoi Günther nous envoyait-il récupérer cette glacière médicale ? Il connaissait les derniers déboires avec la Cosa. Il avait osé leur acheter une marchandise illégale et avait mandaté des agents de Thémis pour cette besogne. Sven jura en polonais. Harris se releva brusquement. 
 
    — Scheiße[21] ! 
 
    Mes compagnons étaient déconfits. Ses assassins professionnels accusaient le coup. D’où venait l’organe qui reposait dans la boîte réfrigérée ? Si tant est qu’il en eût un. Je voulais l’ouvrir et voir de mes propres yeux, au risque d’exploser. Je déposai mes doigts sur le couvercle, et les glissai sur le verrou. 
 
    — Non ! Tu vas nous tuer. Nous savons déjà ce qu’elle contient, m’arrêta Sven. 
 
    — Nous en faisons quoi ?  
 
    — Donnons-la à Günther comme prévu, nous lui indiquerons qu’elle est probablement piégée sans lui parler d’Interpol, avança Harris. 
 
    Sven se mordit les lèvres. En lui se jouait un combat sourd. Trahir Günther, Thémis. Ignorer ces sombres découvertes. 
 
    — Harris a raison. Nous accomplissons notre contrat jusqu’au bout et oublions les circonstances. 
 
    Je regardai tour à tour les visages fermés de Sven et de Harris. Les deux mains pensaient la même chose : servir l’organisation. Au fond de moi, l'unique chant qui m’avait toujours accompagnée : Justice. 
 
    — Thémis sont des enfoirés, nous le savons tous, me révoltai-je. Filez-la à ce serpent sans le prévenir, qu’il explose avec. 
 
    Harris se leva et se posta face aux fenêtres délabrées. Il se mettait ainsi à l’écart, et assurait par cette attitude qu’il suivrait Sven quoiqu’il arrive. Je lui en voulus un instant. Sven tenta de s’expliquer. 
 
    — C’est… C’est beaucoup, Nyla… Thémis est un mal qui punit. Elle ne participe pas à tout ce qu’elle châtie ! 
 
    J'accueillis ses mots comme un coup de poing. 
 
    — Que faisons-nous alors ? Quelqu’un attend cet organe, et qui que ce soit, il ne pourra le recevoir. La boîte est piégée. Nous devons prévenir qu’elle l’est. Imagine si elle est ouverte en pleine salle de chirurgie, des innocents vont mourir, soutint Harris. 
 
    Je plantai mes poings sur les hanches et affrontai Sven, seul maître de l’opération. 
 
    — Vous vous inquiétez des innocents maintenant ! Thémis nous a appris à tuer ! Elle m’a détruite, vous a malmenés. Laissons le destinataire assumer sa transaction ! 
 
    — Suffit ! Harris n’a pas tort. Nous n’avons pas les idées claires. Les seules preuves que nous avons sont celles de la duplicité de la Cosa Nostra. Quoi qu’ait pu nous dire cet agent d’Interpol, cela ne change pas notre mission. 
 
    — Justement, ramenons le colis à Günther sans rien lui dire de la situation, insistai-je. 
 
    — Notre mission est de servir Thémis ! éructa Sven. 
 
    Il s’empara de la mallette et le projeta au travers d’une fenêtre. Le bruit du verre accompagna un vif éclair. Elle jaillit de la glacière et embrasa l’air sur quelques mètres. La déflagration brisa toutes les autres vitres. Sven se jeta sur moi. Son corps lourd me protégea de la pluie de cristal. La lumière revint et mes yeux s’ouvrirent sur le regard fou de Sven. Il me couvait d’une ardeur hypnotique. Entre joie et colère. 
 
    — L’agent n’avait pas menti, déclara-t-il. L’affaire est réglée. 
 
    Il m’aida à me relever. Il épousseta mes cheveux et s’assura de mon intégrité. La démence slave. Il n’avait pas trouvé de solution satisfaisante, il avait alors opté pour la plus absurde. Je ris nerveusement à la pensée d’imaginer la glacière non piégée, et à l’organe, quel qu’il fût, voler dans les airs et retomber sur le sol comme un vulgaire bout de viande. Sven me rejoignit. L’éclat de son rire illumina notre planque. Assis à même le sol, nous nous laissâmes aller à un fou rire. Harris, à peine secoué par la déflagration, cracha et cria : 
 
    — Vous êtes des malades ! Putain, Sven ?! 
 
    Le Polonais s’esclaffa de plus belle. 
 
    — Je suis content qu’elle ait explosé ! Je m’en serai voulu du contraire. 
 
    L’allemand se décomposa. Il agita ses mains en signe de peine perdue et nous quitta. Je n’avais jamais vu Harris aussi déçu. Je le comprenais un peu, cependant le rire de mon partenaire était une divine ivresse, trop rare pour ne pas m’en délecter. 
 
    Sven reprit son sérieux. Il me tapota la cuisse et se releva. Je le suivis. 
 
    — Il faut que je récupère les débris. J’irai les amener à Günther. Ainsi notre mission sera finie. 
 
    Il passa la porte de sortie et se retourna : 
 
    — Aujourd’hui, ma confiance en Thémis a pris un coup. Je sais que je peux compter sur toi. Maintenant, je dois m’assurer que Harris est digne de nous. 
 
    † 
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     Plusieurs semaines déjà que Sven avait rencontré Günther seul, décidé à prendre toutes les responsabilités et à subir sa colère. Notre mission était un fiasco en demi-teinte. Thémis et Günther accusèrent le coup dans un silence pesant. Même mon partenaire tut son entretien avec l’archevêque de Berlin. Il tenta tout de même de me rassurer en me cédant un petit : « Mission accomplie. » À son retour, sur ordre de l’Organisation, il avait alors envoyé Harris à Barcelone où l’attendait son futur Glaive. Sans conviction, le jeune Allemand avait pris la route. Un sourire minable lui échappa lorsque au travers de la vitre teintée je secouai la main vers lui. Pablo l’accompagna, et bizarrement, je ne ressentis aucune tristesse. Rien. Seul, Harris me manquait déjà. Sven m’observa attentivement. Les sourcils froncés, il m’accusait d’un mal que j’ignorai. 
 
    — Pablo ira en Roumanie. Thémis a besoin de lui là-bas, se sentit-il obligé de dire. 
 
    Je plissai les yeux en quête d’explications. 
 
    — Il y sera très bien. Il doit éviter les distractions pour mieux se focaliser sur ses objectifs. 
 
    Il coula sur moi un regard lourd de sous-entendus. Il pensait que le départ de Pablo me touchait. Qu’il se trompait ! J’ouvris les lèvres pour le reprendre. Il leva la main pour me faire taire. 
 
    — J’ai besoin d’être seul. Je serai dans mon bureau. Ne me dérange pas, sous aucun prétexte. 
 
    La douceur de sa voix ne fut pas suffisante pour diminuer la dureté de l’acier au fond de ses iris. Tel un automate, il me laissa sur le parvis du couvent. Presque une année qu’il avait arraché Iris à sa plate vie et à ses fades espérances. Elle avait toujours su s’entourer d’un bon nombre d’amis… Amis… Un bien grand mot pour désigner des relations qui imaginaient la connaître. Elle ne leur avait jamais rien donné à part de fausses idées. Personne ne connaissait vraiment Iris. Personne n’était au fait du terrible secret qui avait explosé sa famille. Tous la pensaient anodine et sans histoire. 
 
    Je me sentis soudain seule et abandonnée. 
 
    Iris avait pris l’habitude de n’être qu’une présence oubliable. Elle avait toujours nagé en parallèle des autres, invisible. Elle ne ressentait rien pour ses anciennes connaissances, elle n’éprouvait que de la pitié pour ses parents. Des années à leur en vouloir, à les malmener pour recevoir ne serait-ce qu’un cri, une dispute ou même de la révolte. Aucune réaction ne vint de leur part. 
 
    Sven avait tué Iris. Il avait aussi créé Nyla. 
 
    En une année, j’avais expérimenté mille fois plus d’émotions qu’Iris en 25 ans de vie. En voyant Harris partir, je sus qu’il était mon ami. Une relation ancrée dans le réel. Quand Günther menaçait mes parents, la vive douleur qui scindait mon cœur n’était pas feinte. Des années à les éviter pour qu’enfin mon amour s’éveille. Quand Günther menaçait Sven, c’était tout mon corps qui souffrait, je ne pouvais imaginer mon avenir sans sa présence, même si un jour je dusse le tuer. En me sentant isolée et rejetée, je compris le cadeau que m’avait fait Sven : l’expérience de la vie. Je décidai de prendre les chiens et de partir par les sentiers à travers les champs de la vallée. Le soir, Sven occupait toujours son bureau. Une faible lueur s’échappait par le pas de porte et Tchaïkovski résonnait délicatement. Je me couchais le cœur serré et l’esprit clair. Je ne laisserai plus l’existence me filer entre les doigts. 
 
    Au matin, Sven avait déjà quitté nos appartements. Sur le plan de travail de la cuisine, collé à la cafetière, un petit mot m’était destiné. 
 
    « Rejoins-moi au lac. Le plus tôt possible. » 
 
    Mon partenaire avait anticipé mon réveil, et il organisait en ce moment je ne savais quelle activité. J’avalai d’un trait mon café et rangeai une barre céréales dans ma veste de sport. Le rendez-vous ne changeait pas mon planning, j’avais prévu de faire mon jogging. Je le rejoignis donc en courant. L’air s’était rafraîchi ce matin-là, nous étions au début de l’automne et les hautes températures amenées par l’été continental n’étaient plus qu’un souvenir saisonnier. À chaque expiration, de la buée se formait. Je regrettai de n’avoir pas séché mes cheveux après ma douche et croisai les doigts pour ne pas contracter un mauvais rhume. Tomber malade n’était pas envisageable. Le jour grandissait vers l’est et découpait les cimes des arbres culminants sur les montagnes voisines. Le chemin m’était familier et je fonçai vers mon lieu de rendez-vous. 
 
    En sortant du bois, le lac apparut, gris-anthracite, paisible et mystérieux. Il brillait sous le soleil du matin, des fumerolles s’en échappaient renforçant l’aspect magique de ce lieu. Sven s’activait sur la rive. Il étirait et échauffait ses bras. Il m’aperçut. Il ne fit aucun signe vers moi. J’approchai en trottinant. 
 
    — Bonjour, tu es venue en courant ? m’accueillit-il. 
 
    Sa voix rauque marquait sa contrariété. 
 
    — Bon matin. J’avais besoin de me décrasser tout en travaillant l’endurance, m’expliquai-je maladroitement. 
 
    — L’endurance est une bonne chose. Mais courir ainsi est aussi digne d’une proie. Es-tu une proie ? Dois-tu fuir ? me déstabilisa-t-il. 
 
    Je détournai le regard et me mordis l’intérieur de la joue. Autant ne pas lui répondre lorsqu’il parlait sur ce ton. Sans prévenir, il me frappa. Je ripostai aussitôt. Voilà un langage qu’il connaissait bien. Nous commencions alors à enchaîner les prises et les assauts. Mon partenaire aimait s’assurer que ses enseignements portaient leurs fruits, et que je pouvais me tenir opérationnelle à n’importe quel moment. Il s’arrêta, essoufflé ; je le maintins à distance pour reprendre haleine. Une brise passa, il ferma les yeux. Puis m’attaqua à nouveau, il me fit une balayette et m’immobilisa à terre à l’aide d’une clé de bras. Tombée à plat ventre, la respiration moyennement coupée, je râlai et gigotai sous sa prise. Il frotta lourdement son nez contre ma nuque et feula : 
 
    — Je t’avais dit de ne plus te parfumer, quand m’écouteras-tu ? Je l’ai fait partir… Pablo n’est plus là… 
 
    Pablo ? Il n’avait rien compris. Il pensait que je craquais sur le Portugais. Que je me tartinais de parfum pour lui! Pour qui me prenait-il ? J’étais une arme, un agent de mort. Comment pouvait-il croire que je m’abaissais à de telles superficialités ? Comme il se trompait. Il m’attrapa par la taille sans crier gare et me jeta dans l’eau du lac avec une facilité déconcertante. Tout d’abord électrisée par la fraîcheur de l’onde, je luttai quelques secondes avant de retrouver l’équilibre sur mes jambes. Le corps à demi immergé, je l’insultai d’une bonne salve de noms d’oiseaux. Je ressortis difficilement, alourdie par mes habits détrempés. Au même moment, Sven avança vers les sous-bois. Il en sortit un sac et le jeta sur la plage. 
 
    — Comme ça, tu n’empesteras plus. Nous allons chasser, aujourd’hui. Je vais t’apprendre à remonter les pistes. (Il me gratifia d’un regard de travers.) Sans odeur, ce sera plus aisé, expliqua-t-il, piquant et autoritaire. 
 
    Mouillée, gelée et chancelante, sur la rive de sable et de gravier, je n’en revenais toujours pas de son geste. 
 
    — Tu es un grand malade ! Que ne comprends-tu pas lorsque je t’assure de ne pas m’asperger comme une cocotte ? explosai-je. 
 
    — Où que tu ailles, le jasmin t’accompagne. Tu fais tourner les têtes. Ne me dis pas le contraire, me défia-t-il. 
 
    Cette discussion futile devenait surréaliste. Comment cet homme, un assassin de métier, pouvait-il se laisser toucher par de telles idioties? De son mètre quatre-vingt-dix et quatre-vingt-dix kilos, le slave me reprochait de jouer les allumeuses. Son aura dégringola au niveau de celle d’un adolescent blessé. 
 
    — Ah ! C’est ça le problème ! Qu’as-tu cru ? Que je désire aguicher Pablo ? C’est pour ça que tu l’as renvoyé je ne sais où ? Tant que tu y es, vire aussi Harris, ou tous les hommes qui m’entourent ! 
 
    Je relevai le menton et me grandis avec toute l’insolence possible. Il fulminait, serrait les poings, crispait sa mâchoire. La bête Sven se débattait sous ses muscles. 
 
    — Habille-toi ! cria-t-il, en me jetant les fringues au visage. 
 
    — Retourne-toi ! hurlai-je, en les saisissant. 
 
    Il hésita. Je restai droite, un mur face à lui. Il se détourna. Tandis que je revêtais les linges qu’il avait apportés, il dit doucement : 
 
    — Alors, pourquoi ai-je cette stupide impression ? Pourquoi ton odeur me suit partout et ne me délaisse pas ? 
 
    Il ne termina pas, je le coupai : 
 
    — Je ne fais rien en ce sens. Ce que tu sens n’est que ma propre odeur, je n’y peux rien. Si elle est si désagréable, sache que la tienne l’est tout autant. Je pus le jasmin. Toi, le camphre. Est-ce un motif pour partir dans de tels délires ? Tu m’as habituée à mieux. Ressaisis-toi. 
 
    Il approcha, empoigna le paquetage d’armes qu’il commença à fixer sur mes hanches, mes cuisses et mon dos. Il se plaça derrière moi pour ajuster les sangles et s’excusa maladroitement : 
 
    — Tu as raison. Je m’emporte pour rien. 
 
    Il voulut en dire davantage, son sérieux prit le dessus. Les tensions apaisées, nous partîmes en direction de la forêt. 
 
    Nous suivions une piste de cerf depuis plusieurs heures. Le soleil, à son zénith, envoyait de vifs traits au travers du feuillage rougissant. Notre progression résonnait sous les craquements mesurés des petits bois sous nos pieds. Nous nous efforcions de communiquer par gestes, seuls quelques murmures chuintants nous échappaient. Tout à coup, il brandit un poing assuré, signe de ne plus bouger. Une bête qui paissait se figea troublée par le soudain silence. Ses oreilles et son frêle mufle humide s’agitèrent en quête de bruits parasites lui prouvant notre présence. Ses yeux se remplirent d’une certaine quiétude et la magnifique biche retourna grignoter les petits brins d’herbe. Méticuleux et concentré, Sven se déplaça avec une discrétion surhumaine. Il me rejoignit en quelques pas. Il tapota sur mon fusil. Je m’en équipai alors. Je calai la crosse contre le creux de mon épaule et visai. L’innocent cervidé se tenait à quelques mètres de moi, si fragile, à ma portée, et dans un souffle, je lui ôterai la vie. Des petits insectes virevoltaient autour des fleurs qu’elle prenait soin de dévorer. Touffe par touffe, la biche se nourrissait de ce que la forêt lui offrait. Sans se soucier du lendemain, et pourtant, elle était si ancrée dans le présent. Sven posa sa paume sur le canon comme pour le baisser et chuchota : 
 
    — Laisse-la, on ne tuera pas aujourd’hui. 
 
    Le cœur de mon partenaire n’était pas un roc desséché. Il respectait donc la vie. Il ramena une de mes mèches derrière mon oreille. Sa main délicate me fit frémir. Le temps devint interminable. Le geste, une éternité. Un bruit de bois cassant retentit, la bête avait fui. Les lèvres de Sven s’étirèrent en un sourire nostalgique. 
 
    — Arrêtons-nous un peu, conseilla-t-il. 
 
    On se cala contre une souche couchée pour grignoter des fruits secs. Il me passa la gourde, je bus à grande goulée. 
 
    — Nyla ? hésita-t-il. 
 
    — Oui ? dis-je en m’essuyant la bouche du revers de la main. 
 
    — Je suis désolé pour ce matin. Je ne comprends pas ce qu’il m’a pris. Je suis con, des fois. 
 
    Il pouffa en baissant la tête la secouant de gauche à droite. 
 
    — Oui, je sais, le moquai-je, espiègle en le poussant d’une tape brusque, mais amicale. 
 
    Il me rendit le geste contre mon épaule. 
 
    — Mon Dieu, Nyla, tu me rendras dingue ! 
 
    — Tu l’es déjà, déclarai-je, grave. 
 
    Il me sourit : 
 
    — C’est vrai… Bon, passons aux choses sérieuses. Nyla, tu as filé. Tu as chassé. Maintenant, inversons les rôles. Cours, cours le plus vite possible, retourne au Couvent. Je ne dois pas retrouver ta trace. Tu as jusqu’au coucher du soleil. Suivre une piste, c’est aussi savoir dissimuler ses traces. 
 
    Je lui dévoilai toutes mes dents dans un rictus carnassier, et m’élançai en courant. 
 
    Comme Sven me l’avait appris, je contrôlais mes pas pour être la plus discrète possible tout en tenant un rythme soutenu. Le couvert végétal des bois devenait de plus en plus dense. Le soleil faiblissait sous cette toile sylvestre, me plongeant dans une ambiance bleutée. Au début, je ne songeais qu’à l’exercice proposé par mon partenaire, puis mes pensées dérivèrent vers les mots étranges et doux qu’il avait eus pour moi. Il se dévoilait un cœur, capable d’attachement et de jalousie. Entre satisfaction déplacée et gêne assumée, j’aimais envisager qu’il pût tenir autant à moi. La lumière bleutée devint grise. Le froid enveloppa le sentier, les buissons puis la forêt entière. Dans l’obscurité de la fin de journée, le moindre bruit me tapait sur les nerfs. Arrivée dans une clairière, je pris ma boussole pour savoir quelle direction choisir. Accroupie, je jouai avec la vitre du petit objet pour connaître ma future orientation. Des pas doux et feutrés s’approchèrent avec assurance. Un silence de mort tomba autour de moi. Le vent froid me piqua les yeux. Des feuilles séchées s’ébrouèrent sur le sol. Convaincue que Sven m’avait retrouvée, je levai les yeux. Une peur animale se souleva du fond de mes entrailles. Toute salive quitta ma bouche. Mon cœur bondit si fort qu’il envoya une décharge brûlante à travers tout mon corps. 
 
    De ses iris jaune vif, un loup d’une cinquantaine de kilos me scrutait férocement. Dans le noir de ses pupilles se reflétait mon image. Curieusement, je n’étais qu’excitation. Son souffle tiède me fouettait le visage. La bête était en position dominante, il me surplombait et me considérait comme une proie. Je restai immobile, ne sachant que faire, hypnotisée par l’intensité du fauve. La brise jouait dans son pelage gris et roux. Certains poils frémissaient sous le grondement sourd de l’animal. De lui irradiait la quintessence de la prédation. Une force sauvage qui hurlait à la face du monde. Je suis en vie ! Je suis La vie ! 
 
    — Ne bouge pas ! tonna la voix de mon partenaire. 
 
    Le loup ne broncha pas. Sven apparut sur ma droite, la mine grave. Je l’observai du coin de l’œil, son fusil braqué sur le prédateur. Le loup se mit à grogner clairement, dévoilant des crocs acérés et blancs, ses babines retroussées, le museau baissé. Cette vision me percuta, cette bête nous ressemblait tant. Je secouai la tête en direction du Polonais, je lui disais non. Je m’avançai pas à pas en tentant de capter son regard. La peur du loup s’envola à mesure que je réduisais la distance entre nous. Il était mon image, notre égal. Si triviaux, nous possédions la même force qui m’avait poussée à me battre pour survivre. Cet animal me rappelait tout ce que j’avais enduré, tout ce que Sven m’avait inculqué. Je me souvins de ce fameux jour, où je l’avais poignardé. Il avait fait chanter les loups pour moi. Je tendis la main vers la tête du fauve, son grognement devint moins sûr, moins combatif. Il cessa même de s’exprimer et finalement, me lécha le bout des doigts. Quelle joie, quelle folie ! 
 
    Le loup recula, en se passant la langue sur les babines. Il hurla une première fois. Je lui emboîtai la note. Une troisième voix s’éleva. Sven avait rangé son fusil et chantait lui aussi la mélodie des braves. La merveilleuse bête nous quitta en trottinant comme s’il ne s’était jamais rien déroulé. Sven se précipita sur moi et m’enlaça. La forêt retrouva ses sons et la tension se dissipa. 
 
    — Il t’a reconnue. Tu es une putain de louve. Tu es une ravagée, me glissa-t-il, extatique. 
 
    Encore sonnée par la scène surréaliste qui venait de se produire, je me laissai réchauffer par la présence de mon partenaire. 
 
    — Nous sommes lui. Nous sommes des prédateurs comme lui, il l’a senti, compléta-t-il. 
 
    Sven pensait comme moi, nous étions des loups. Nous étions une meute. Il me prit le visage entre ses mains et planta ses yeux clairs dans les miens : 
 
    — Nyla, je dois te montrer quelque chose. 
 
    † 
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    L’éclat dans sa pupille m’avait prévenue que Sven ouvrirait l’écrin qui abritait notre Pandore. S’en épandraient les fumées âcres d’une avalanche d’éclairs lucides et débuterait une réaction en chaîne qui nous dépasserait. Nous n’avions aucune idée jusqu’où cette petite révélation nous conduirait. Mon partenaire savait intiment qu’il devait la partager, il décidait de me mettre dans la confidence. Avant de délivrer ses mots impatients, Sven proposa de nous laver et de nous changer. 
 
    Propres et l’esprit reposé, nous nous rejoignîmes dans son bureau. Ce cocon nous recevait en toutes circonstances dans une lumière du jour vive ou dans le sépia chaud tamisé par les gros abat-jours de style industriel, le soir tombé. J’adorais cette pièce qui sentait toujours la fleur de coton fraîche, envahie d’objets passionnants et hétéroclites ; dont les murs s’habillaient de frêles étagères où s’enfilaient les livres en d’interminables frises irrégulières et colorées. 
 
    Sven nous prépara un whisky. Il jeta deux verres et les remplit avec son dix-huit ans d’âge. Je supposai que l’information dont il allait me parler était capitale. Je poussai délicatement le liquide ambré. 
 
    — Merci, mais tu sais bien que je n’apprécie pas les alcools forts, dis-je. 
 
    — Tu en auras besoin, crois-moi, insista-t-il. 
 
    — Ton attitude ne me rassure pas… 
 
    Je portai le whisky sous mes narines. Des notes de caramel et de vieux chêne embuèrent mes yeux. 
 
    Mon partenaire passa derrière son secrétaire et ouvrit le coffre caché dans les tiroirs latéraux. Il en sortit une farde. Il me rejoignit à la table basse où il posa le dossier. La tranche craquelée par l’usure se bombait, tant le document contenait de paperasse. Sven s’assit dans son fauteuil fétiche, atemporel et terriblement triste. Le cuir brun brillait dans l’atmosphère ouatée, il grinça sous le poids du slave. Sven releva ses manches, habitude qu’il prenait lorsqu’il cherchait ses mots pour commencer une discussion. 
 
    — Nyla, je sais que je peux te faire confiance, affirma-t-il. 
 
    Je manquai de pouffer, il se positionnait en vulnérable et appeler à ma loyauté. 
 
    — Tu le sais très bien, le rassurai-je. Autant que quelqu’un qui vous a déjà poignardé, le vannai-je. 
 
    — Je suis sérieux. Tout ce que je vais te livrer est très important. Depuis notre retour de Venise, je ne cesse de réfléchir à ce qu’a pu nous dire Graziella. Elle m’a empoisonné. Je n’arrive plus à penser rationnellement. 
 
    — Calme. (Je posai une main sur la sienne et la serrai.) Ne la laisse pas entrer dans ta tête. 
 
    Ses iris clairs me pénétrèrent, ses pupilles tremblaient d’intensité. 
 
    — J’ai décidé de creuser. De déterrer l’histoire de mes parents, connaître chacune de leur mission et découvrir une faille, un indice… 
 
    — Que veux-tu trouver ? Ils étaient des agents de Thémis, comme toi et moi… Qu’est-ce que cela changerait de confirmer ce qu’elle nous a raconté ? tentai-je de l’éloigner de la direction qu’il empruntait depuis des semaines, en cachette. 
 
    — Tout… Cependant, ce n’est pas de ça qu’il faut que je te parle. 
 
    Il souffla et se décida à ouvrir le dossier. Il en sortit une feuille qu’il me tendit. Je saisis mollement le papier, sûre d’y apprendre quelconque découverte sans importance concernant ses géniteurs. Je n’arrivais pas à comprendre l’amour qu’il leur offrait. Moi, qui affectionnais mes parents par habitude et convention, qui les aimais, car ils m’avaient donné la vie et éduquée dans la bonté, malgré nos cicatrices. Je jalousais, un peu, la passion que ce pourvoyeur de mort leur portait alors qu’il ne les avait connus que jusqu’à l’âge de onze ans. 
 
    Aigre, j’amenai sous mes yeux la preuve que je considérais faussement. 
 
    Je ne m’étais pas attendue à la foudre qui me frapperait, à la tempête de souvenirs qui se déclencherait. Ô, je me fourvoyais sur Sven, et aussi sur ce qu’il voulait me partager. 
 
    Mes doigts froissèrent le papier, le chiffonnèrent, l’écrasèrent, et mes paupières s’étrécirent avec la rage. Qu’avais-je dans les mains ? Ses minuscules taches de rousseur perçaient la photographie. De noir, de gris et de blanc, ses cheveux encadraient son petit visage rond. Celui que possèdent tous les bambins de quatre ans. Ses infimes fossettes ponctuaient de chaque côté un sourire innocent. Pourquoi Sven détenait une telle photographie ? Savait-il qui était cet enfant ? Bien entendu qu’il connaissait son identité. C’était même la raison pour laquelle, il m’avait si passionnément déclaré : « Il faut que je te montre. » Quelle sotte pensée de croire Sven assez sensible et confiant pour s’épandre sur ses parents ! 
 
    Comment arrête-t-on ce souffle qui m’embrase ? Comment éteindre les feux de la haine et de la vengeance ? 
 
    On ne fait rien. 
 
    Je ne souhaitais pas apaiser la noirceur croissante. Je désirais l’attiser et l’entretenir. Sous mon crâne, les murs de la raison tremblaient sous les rafales d’un typhon ravagé. Des suppositions folles réinventèrent mon enfance. Des liens se créèrent et se défirent. Cette période me revint en pleine face. Des mots et des images refoulés. Oh, chair de ma chair. 
 
    Arthur ! 
 
    Moi, qui t’ai aimé plus que nos parents réunis. Je me souviens de tes grands yeux de glace et ton nez mutin, de tes grimaces quand tu chipais mon goûter. Les roulades interminables dans l’herbe fraîche. Ton petit corps entre mes bras, lorsque la nuit tu pleurais à nous en arracher le cœur. De tes faibles bras couverts de bleus. Des aiguilles qui traversaient ta peau. Des sparadraps qui cachaient les blessures faites par des inconnus en blouse blanche. Des électrodes sur ton torse menu. De ton fragile sourire meurtri, trop meurtri pour un enfant de quatre ans. 
 
    Je me souviens, mon frère. 
 
    De cet homme en soutane et col romain qui t’emmenait derrière le presbytère. De tes séances de catéchisme écourtées pour qu’il te conduise dans ton futur tombeau. Ce n’était pas Gustav, le jeune handicapé mental, qui t’a apporté à la mort. Les adultes en étaient certains. Cette pauvre créature avait la bonté d’un enfant dans le corps d’un bœuf. J’aurais dû tout répéter. Tout dire. 
 
    Oh, Dieu, je m’en veux encore maintenant. Je t’ai condamné… Ma haine envers l’Église vient de là. Elle t’a violé, elle t’a tué. 
 
    — Nyla ? 
 
    Je repris conscience et quittai la déferlante douloureuse de mon passé. 
 
    — Pourquoi ? Pourquoi as-tu la photo de mon frère ? 
 
    — Tiens. 
 
    Il me tendit le reste du dossier. 
 
    — Je… Je ne veux pas le lire, explique-moi. 
 
    — Mes parents étaient missionnés d’assassiner son meurtrier. 
 
    — Faux, cette bête croupit en prison. 
 
    Les yeux bovins et la bouche du jeune homme inadapté me revinrent. J’avais toujours su qu’il était innocent et m’étais convaincue du contraire. Pour réponse, Sven me montra une autre photographie, celle de la cible de ses géniteurs. La violence fut presque salutaire. Il s’agissait du prêtre. Le même qui l’emmenait dans son bureau et lui faisait des choses. Thémis était au courant, elle avait réglé l’histoire en interne. 
 
    — Ils l’ont tué. L’homme qui purge une peine à perpétuité n’est pas coupable. 
 
    Un poids quitta mes épaules et se logea contre mon cœur. 
 
    — Je l’ai toujours su… Des… images reviennent. Je ne comprends pas tout, mais…, bafouillai-je. 
 
    — Je pensais que tu aurais voulu le savoir. 
 
    Dans son regard, il n’avait pas de place pour de la pitié. J’y lisais une douce compassion. Assis droit et raide dans son fauteuil, il s’affaissa et passa ses doigts dans ses cheveux. Il paraissait soulagé d’avoir déchargé ce secret, seule sa jambe tressautait et trahissait sa légère appréhension. Je rangeai avec précaution toutes les preuves, formant un petit tas maniaque. Je fermai les yeux et lui avouai : 
 
    — Je te dois alors une autre partie de la vérité. 
 
    Il but une gorgée et hocha de la tête. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — C’est de ma faute… S’il l’a tué. Je savais qu’on lui faisait du mal. Arthur avait une santé fragile. Sans cesse chez les médecins et… Et je devais toujours être à ses côtés. Mes parents passaient leur temps à la paroisse, nous abandonnant dans les groupes chrétiens. Ils m’avaient laissé la charge de m’occuper de lui, si petits fussions-nous. Chaque soir, il pleurait. Chaque crépuscule, je le réconfortais. Pour une enfant de huit ans, c’est une horrible responsabilité. Alors, une fois, tandis que je pansais ses bleus. Il en avait toujours, car on lui faisait constamment beaucoup de prises de sang. Je lui ai… Je lui ai dit de combattre ce qui le terrorisait. Que je ne serais pas éternellement là pour lui, et qu’il devait apprendre à se défendre… Quelle horrible sœur ! Moi, qui prétendais l’aimer… 
 
    — Tu n’as rien à te reprocher, me rassura-t-il. 
 
    — Tu ne sais pas. Comme d’habitude, père Müller, c’était son nom, est venu le chercher. J’ai passé l’heure de catéchisme à prier pour qu’il ne le touche plus. Quand enfin, j’ai quitté l’étude, je me suis précipitée au bureau de Müller. Mon frère gisait inerte. Du sang coulait le long de sa lèvre. Il était nu comme au premier jour et le prêtre sanglotait, le visage griffé. Gustav est arrivé et s’est mis à pleurer, crier. Tout le monde fut alerté et Müller a accusé Gustav. Personne ne m’a entendue. Tout le monde a vu dans le jeune adulte le violeur et le meurtrier. Un coupable idéal, incapable de s’expliquer, trop amoindri mentalement pour se faire comprendre. La preuve était sous nos yeux, mon frère avait griffé le prêtre en se débattant. Arthur m’avait écoutée, il s’était défendu. C’est ma faute… 
 
    — Non, non… 
 
    Sven se leva et m’enveloppa. Il me caressa les cheveux. Cet élan de miséricorde n’apaisa pas les cicatrices qui venaient de se rouvrir. Je ne pleurais pas, je ne geignais pas. J’avouais mes erreurs, celles d’une enfant qui avait endossé une trop grande charge. Mon partenaire s’émouvait de mes failles, il me couvait d’une tendresse honnête. Il me serra fort. Je l’étreignis en réponse. Il était un cataplasme évident, un pansement à l’odeur de sapin et de cannelle. Je lui caressai le dos en acceptation de sa compassion. Il se raidit aussitôt. Je parcourus sa nuque, mes doigts absorbèrent sa moiteur. Sven suait à grosses gouttes. Il me sembla fébrile, son corps devint mou. 
 
    — Que t’arrive-t-il ? m’inquiétai-je. 
 
    Il quitta notre étreinte, se leva pour se remplir un second whisky. Il versa quelques gouttes contenues dans une fiole en verre brun dans son malt. 
 
    — Rien, me répondit-il, le timbre chevrotant. 
 
    Il resta debout face au mini bar. Ses yeux se fermèrent, sa bouche se pinça. 
 
    — Je suis désolé. Je ne me sens pas bien, expliqua-t-il, tu devrais partir. 
 
    Lourde d’émotion, je le laissai se reposer. Tout ceci nous coûtait en énergie, il avait raison. Nous avions besoin de sommeil. 
 
    En passant la porte, je lui assurai : 
 
    — Merci. Sincèrement. 
 
    Terne et préoccupée, je m’immisçai sous la couverture. Je réglai mon réveil de bonne heure et envisageai le livre sur mon chevet. Résurrection de Léon Tolstoï n’arriva pas à me faire penser à autre chose. J’éteignis la lumière et me lovai sur le côté. Arthur revenait me hanter, un lien inimaginable entre les Wilsinki et moi. Que cachait d’autre la belle et immaculée Thémis ? Que devais-je faire de ses révélations ? Sven avait été si doux et à l’écoute. Que couvait-il pour le diminuer autant ? Ses sueurs, cette fiole à l’odeur de cannelle, agréable et irritant tel du camphre. Je me souvenais du paquet brun récupéré chez le fou Pétrus. Et si son mal venait de ce liquide inventé par le savant ? Pourquoi en prendre et que contenait-elle ? Je fermai les yeux, décidée à m’entretenir avec le chimiste. 
 
    † 
 
    Au petit matin, Sven paraissait encore plus fatigué que la veille. Une veine assortie au bleu violacé de ses cernes tirait son front, elle me confortait que je devais discuter avec Pétrus. Quoi que prît mon partenaire comme remède, il ne lui seyait pas. Je trouvai un moment pour sortir les chiens. Mes seuls compagnons indéfectibles, ils restaient à mes côtés quoiqu’il pût arriver. Harris nous avait quittés pour un temps, il reviendrait accompagné d’un Glaive. Il m’accorderait alors moins de temps. 
 
    Je descendis au sous-sol, décidée. Le laboratoire n’était pas l’endroit où je préférais me rendre, cependant je me convainquais de rendre service à Sven en y allant. Les petites caméras clignotaient comme toujours. Je n’eus pas le temps de toquer que le chimiste m’ouvrit. Les portes automatisées me laissèrent passer. Je pénétrai l’antre de Pétrus, la boule au ventre. 
 
    — Bonjour, Glaive Nyla. Je n’ai pas de commande pour vous. Que fais-tu ici ? 
 
    — Bonjour. 
 
    Le savant portait des lunettes loupes et travaillait sur une nouvelle invention dont le but m’échappait. Il bidouillait dans une coque de grenade. Je posai alors dans un bruit sec une fiole vide, subtilisée plus tôt le matin même. Il jeta un bref coup d’œil et retroussa ses lèvres, contrarié. 
 
    — Sven en veut plus ? 
 
    — Qu’est-ce ? Il est fébrile. Hier soir, il était assailli par des sueurs soudaines. Que lui fais-tu ? l’interrogeai-je, autoritaire. 
 
    Pétrus quitta ses loupes et se retourna pour mieux me faire face. Il était un original, et aussi farfelu fût-il, il ne parlait jamais sans considérer son interlocuteur. 
 
    — Que penses-tu que c’est ? 
 
    La question me désarçonna. Je n’en avais aucune idée. Il ne pouvait m’éviter ainsi. 
 
    — Je ne comprends pas, c’est bien toi qui les crées. C’est à toi de m’expliquer, que lui arrive-t-il ? Ça le rend souffrant. 
 
    Ses lèvres s’étirèrent dans un sourire mauvais. Il attrapa la petite bouteille et la rangea dans la poche pectorale de sa blouse. 
 
    — Le camphre ne rend malade qu’à haute dose. Il n’en a pas assez pour l’empoisonner. 
 
    Le camphre, c’était ça la nouvelle senteur qui accompagnait mon partenaire, qui parasitait sa fragrance naturelle de sapin frais. 
 
    — Je peux concentrer la formule s’il le désire, déclara-t-il. 
 
    — Non. Il ne le supporte pas, je ne l’ai jamais vu aussi affaibli. 
 
    Le savant tiqua. 
 
    — Sven est malade. 
 
    J’avais ma réponse, une légère angoisse s’insinua sous ma peau. 
 
    — Comment ? De quoi souffre-t-il ? 
 
    — De toi, claqua-t-il. 
 
    Voilà une explication qui me déplaisait, qui ne signifiait rien. Il se débarrassait de moi ou parlait encore par énigme. 
 
    — Je ne comprends pas. 
 
    Il ricana et remit ses lunettes. Il attrapa une pince et inséra avec précision des bris de verre dans le creux de son invention. 
 
    — Tout est de ta faute. Il m’a demandé de lui confectionner un élixir qui pouvait le soigner de ta présence. 
 
    Que me racontait-il ? Lequel des deux était le plus fou ? Pétrus d’insinuer que j’étais responsable des maux de mon partenaire, ou Sven de vouloir traiter une maladie imaginaire ? 
 
    — Je ne te crois pas. Tu me mènes en bateau, car tu ne souhaites pas que je fouine. Sven n’allait pas bien hier soir, et je suis sûre que c’est ton foutu camphre. Ne lui en fournis plus ou je m’occupe de toi. Compris ? m’énervai-je. 
 
    Toujours absorbé par son travail, il me demanda, espiègle : 
 
    — Sais-tu quel mal soigne le camphre ? 
 
    Ma colère se matérialisa par mon regard mauvais. J’essayai de la contenir, mais les réponses obscures et désinvoltes du savant eurent raison de mon contrôle. Il dut sentir le poids de ma grogne. 
 
    — Ton maître est malade de toi, cette essence est censée anéantir toutes pulsions. Celles que tu éveilles chez lui, celles qu’il se refuse d’accepter. Avec logique. Demande-lui ce qu’il éprouve à tes côtés, et tu comprendras. Dis-lui aussi que mon stock est fini et que je ne lui en refourguerai plus, s’il commence à se sentir faible. Seule Thémis compte, vous n’êtes que des outils. Elle a besoin de lui entier. Agressif et passionné, il est plus utile, m’expliqua-t-il. 
 
    La nausée me monta dans l’arrière-gorge. Je peinais à comprendre toutes ses insinuations, il ne parlait plus en énigmes. Les mots me manquèrent et je détalai en claquant la porte, furieuse. 
 
    Je rejoignis Sven à la salle de tir. Il s’entraînait avec un Smith and Wesson 500. Il ne m’entendit pas arriver. Je m’installai dans la logette voisine. Déchirée entre l’envie de lui foutre mon poing dans la tronche et celle de lui raconter toute ma conversation avec Pétrus, je chargeai mécaniquement mon HK P30. Mon partenaire me rejoignit. 
 
    — Tu es en retard. De sept cibles. 
 
    Il me sourit et toutes mes tensions disparurent. Je te déteste, Sven Wilsinki. Toutes rancœurs et aversions envolées. Je compatissais au désarroi dans lequel je le plongeais. Lui comme moi, nous n’étions pas responsables de ses souffrances. Je voulus toutefois le prévenir : 
 
    — Pétrus est en rupture de camphre. C’est fini. 
 
    La gêne fut monumentale, j’entendis sa glotte déglutir et sa gorge se serrer. Il ancra ses yeux impitoyables dans les miens. Une terrible douceur masqua son visage tendu par la colère et la honte. 
 
    — On fera sans. Ce n’est pas un problème, fanfaronna-t-il, hypocrite. 
 
    Je décidai d’ignorer et d’avancer, car jamais il n’eut de problème. 
 
    — Sept cibles de retard, tu as dit. Je vais te laminer, le défiai-je. 
 
    † 
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    Sven retira son casque de protection et étudia sa cible. Criblée, déchirée et malmenée sous les balles de 12,7 millimètres de diamètre, elle pendait, indolente. Le visage de Sven se détendit sous le ravissement que lui procurait son revolver. L’arme qu’il chérissait était une absurdité entre ses mains, quel tueur à gages digne de ce nom utilisait un calibre aussi gros ? La munition ravageait tout ; lourde et peu précise, elle explosait les tympans et déboîtait les poignets. Un recul trop puissant pour être pratique en mission. Son S&W 500 ressemblait à un caprice. Le Polonais aimait le porter contre son dos, dans un étui en carbone. Il le sortait peu, et il appréciait toujours le pointer devant le front de nos ennemis acculés. En général, le canon imposant était mille fois plus convaincant que celui de mon HKP30, qui pourtant convenait tellement mieux à notre travail. Son beau revolver déliait les langues tant il était un mythe cinématographique et considéré dans l’esprit populaire comme l’arme de poing la plus puissante au monde. 
 
    — Tu en as fait de la dentelle. Tu es fier de toi ? le taquinai-je. 
 
    — Comptons les points, crâna-t-il. 
 
    — Toutes mes balles sont au centre. On ne peut pas en dire autant des tiennes. 
 
    Il examina mon travail. 
 
    — Parfait, mais j’ai gagné. 
 
    J’explosai d’hilarité. 
 
    — Il ne reste rien de ta silhouette. 
 
    — Tout à fait, je déclare donc avoir tout réussi. 
 
    — Tu triches avec ton flingue de gamin prépubère, grognai-je. Pourquoi un tel intérêt pour un outil que tu n’utilises pratiquement jamais tant elle est dérisoire ? 
 
    — Je te trouve méchante, rit-il. C’est ma première arme à feu. Un cadeau, pour ma première mission. 
 
    Il détailla le S&W, un air dubitatif. 
 
    — Qui te l’a offert ? demandai-je, amusée. 
 
    — Sœur Marie-Christine. 
 
    — Quoi ? Je n’en reviens pas, je l’imagine mal faire ça, m’étranglai-je. 
 
    Il caressa la crosse et rangea l’arme dans son dos. 
 
    — C’est une drôle de religieuse, je le concède. J’avais 16 ans et Günther m’ordonnait mon premier assassinat… Marie-Christine comprit qu’il fallait que je me cache derrière un outil ostentatoire pour y puiser du courage. 
 
    — C’est presque émouvant, ironisai-je. 
 
    Il mima s’essuyer une larme au coin de l’œil, et son rire éclata contre les vitres blindées des logettes. Je levai les yeux au plafond. Sa bonne humeur me rassura, il semblait de bien meilleure constitution. Il regarda sa montre et déclara : 
 
    — Remontons, Harris ne devrait pas tarder. 
 
    — Déjà ? m’étonnai-je. 
 
    — Il arrive ce matin, accompagné de son Glaive. Il est dorénavant un agent officiel, je continuerai sa formation même si je ne doute pas de ses aptitudes. 
 
    Nous quittions la salle de tirs pour accueillir notre ami et sa nouvelle partenaire. Une petite pointe d’appréhension, presque de la jalousie, me fit comprendre que plus jamais Harris et moi n’aurions nos moments intimes, nos instants fraternels. Il serait désormais entièrement dévoué à son duo. Il n’avait pas fui, il avait choisi de céder face à l’organisation. Il avait battu le fer et aiguisé un Glaive comme la tradition de Thémis l’obligeait. Que pensait-il de lui ? Comment avait-il vécu l’épreuve qu’il avait traversée et fait subir à une inconnue ? L’organisation nous dévorait et nous englobait, nous étions des victimes façonnées bourreaux, complices forcés. 
 
    Dans le hall, Harris saluait la petite communauté, entièrement venue l’accueillir et rencontrer sa partenaire. Le grand blond se précipita vers Sven et le serra dans ses bras. Il n’osa pas me toucher, mais la chaleur dans sa voix était une accolade franche et passionnée. Je retrouvai un ami. Derrière lui apparut une jeune femme aussi immense que lui. Si je ne connaissais pas la jeune main, j’aurais pu les prendre pour des jumeaux. Ils s’apparentaient tant. Athlétiques, les cheveux clairs comme le jeune blé, une peau diaphane et des iris pâles. Leurs traits droits s’accordaient, la ressemblance était si frappante. Je perçus tout de suite la bienveillance et le calme chez elle, si j’aimais Harris, alors je l’aimerais aussi. 
 
    — Bienvenue, lui dis-je. 
 
    Je lui serrai les mains. Elles étaient douces et fermes, ses yeux s’arrondirent et un sourire illumina son beau visage. 
 
    — Merci, me répondit-elle simplement. 
 
    — Je suis Nyla. Et suis comme toi. Je suis ton alliée. 
 
    Elle n’eut pas besoin de parler, elle comprit mes mots et leur portée. Ses doigts serrèrent davantage les miens. Sven n’eut pas le temps de saluer la nouvelle arrivée que Harris l’interpella : 
 
    — J’ai une lettre pour toi. 
 
    Il lui tendit une enveloppe noire. Une nouvelle mission. Sven l’attrapa. Harris reprit la parole. 
 
    — Nous ne resterons pas longtemps. Nous devons rejoindre Varsovie dans la nuit. Un contrat nous attend. 
 
    Les retrouvailles furent brèves et laissèrent un goût d’inachevé. Harris repartait, à ses côtés la jeune femme deviendrait son ombre, son double. Lui aussi constituerait sa meute, et se construirait en tant qu’agent de Thémis. Leur première mission les unirait, ils découvriraient les liens inexplicables entre un Glaive et sa Main. 
 
    † 
 
    Debout, mon épaule calée et mon front écrasé contre la baie vitrée, je regardai leur véhicule quitter l’allée et disparaître derrière les bois où plongeait la route. Les coins de mes lèvres se contractèrent. 
 
    — Qu’est-ce qui te fait sourire ainsi ? 
 
    Nous étions installés dans l’éternel bureau, notre repère, notre tanière. Il épluchait de nouveaux dossiers, qu’il avait fait venir du manoir de son père. J’appris qu’il était propriétaire de plusieurs biens immobiliers, tous des héritages de ses parents. Tous aussi prestigieux, les uns que les autres. J’imaginai mal Sven en baronnet, en petit comte et même en insignifiant prince, arpentant les jardins et les galeries de ces châteaux polonais excentriques et farfelus. D’ailleurs, lui non plus ne s’y voyait pas. Il préférait rester au couvent, dans l’incroyable appartement du dernier étage qu’on lui avait aménagé. Sa prison, depuis la mort de ses parents. Sœur Marie-Christine et Günther étaient devenus ses tuteurs. Sans famille, l’orphelin avait grandi au sein de l’abbaye. Il me confia avoir visité ses propriétés, ne désirant pas s’y installer, il n’avait pourtant jamais souhaité les vendre. Je soupçonnai qu’il espérait garder intacts les derniers liens avec ses parents. 
 
    — Je suis heureuse pour Harris, lui avouai-je. 
 
    Ses pupilles s’assombrirent. Il m’envoya alors une enveloppe d’un geste sec. 
 
    — Arrête de penser à lui. Lis-moi plutôt ça. 
 
    Je la saisis entre mes doigts. Le grain du papier, comme du velours, me chatouilla la pulpe. Elle avait déjà été ouverte. Délicatement, j’en sortis l’ordre de mission. 
 
    — Voici notre nouvelle tâche. Une secte catholique recluse met à mal Sa Sainteté. Viols, enlèvements, meurtres. Nous devons y mettre un terme. Elle sévit depuis cinq ans. Nous n’allons pas faire dans la dentelle, pas d’infiltration. Simplement assassiner les dirigeants avant qu’Interpol ne leur tombe dessus. Nous partons au Mexique dans deux jours, énonça mon maître. 
 
    Il me rejoignit et observa les allées et venues des religieuses à travers le verger. Les cerisiers flamboyaient de rouges. 
 
    — Cela semble sportif. Nous sommes seuls pour l’exécuter. Sommes-nous assez prêts ? demandai-je. 
 
    La mission apparaissait ardue. Je n’avais aucun doute sur la capacité de Sven à la mener à son terme et avec succès. J’éprouvais des incertitudes quant à mes compétences. J’étais certes douée pour me battre ou assassiner une personne isolée, mais là, ce que Thémis nous imposait était quasi partir en guerre. Sven m’enleva l’ordre des mains. Nos doigts s’effleurèrent. La douceur de sa peau libéra un frisson incontrôlable sur la mienne. Nos yeux s’agrippèrent comme ils en avaient l’habitude, liés par un fil invisible, connectés pour mieux se faire comprendre. Il voulait m’insuffler l’enthousiasme qu’il éprouvait. 
 
    — Nous sommes des loups, nous sommes prêts. 
 
    Il m’offrit ses canines d’ivoire. Sa bouche rosée gonfla de plaisir et l’arc de cupidon s’estompa sous le sourire. Je repensai à notre rencontre avec le prédateur. J’étais une louve, Sven mon égal. Harris faisait-il partie de notre meute ? 
 
    † 
 
    Quelle piètre couverture, avais-je pensé, lorsque Sven me tendit le faux passeport que Pétrus avait confectionné en moins de vingt-quatre heures ! Le scénario n’était pas le nôtre, mais celui de Thémis. Nous testait-elle ? On nous imposait de prétendre être un couple fraîchement marié qui célébrait sa lune de miel à Bacalar, au Mexique.  
 
    Un script basique et passe-partout. Je me réconfortais en me disant qu’au plus gros semble le mensonge au plus facile on le gobe. Nos informations sur la secte étaient assez précises, Thémis nous avait donné assez de renseignements sur nos cibles. Je ne cherchais pas à comprendre les raisons de notre contrat. Je pressentais qu’on nous surveillait de près depuis l’assassinat de Graziella et ne voulais pas attirer l’attention sur nous. Sven fouinait déjà assez pour qu’on nous espionne, alors je n’en rajoutais pas. Je pris le parti d’agir sans remords ni questions. Je décidais simplement d’exécuter. 
 
    Le taxi nous escorta jusqu’à l’hôtel de luxe situé en lisière de lagune. Notre suite était un bungalow luxueux dont la terrasse débordait sur l’eau. L’îlot isolé nous assurait une discrétion nécessaire. Assez naturellement, nous jouions notre rôle. Les employés regorgeaient de délicatesse tout en restant respectueux et distants. Sven, en bon gentleman, glissa un gros billet dans la poche du groom qui venait de porter nos valises. L’homme nous remercia en s’inclinant plusieurs fois, le sourire aux lèvres. Je sortis mes habits de la malle et le rangeai dans le dressing. Mon partenaire m’imita. La chambre comportait un immense lit jumeau. Je tournai la tête de gauche à droite, puis revins sur mes pas, pensant avoir loupé une porte vers une seconde chambre. Notre suite nous proposait qu’un seul et unique lit. 
 
    — Sven ! l’appelai-je. Je crois que nous avons un petit problème. 
 
    Il débarqua aussitôt. Sur son visage se peignit la même expression que la mienne. L’embarras. 
 
    — J’avais bien demandé un double lit, se justifia-t-il. 
 
    Il saisit le combiné du téléphone et joignit la réception. Il baragouina en espagnol et raccrocha sèchement. 
 
    — C’est mort… L’hôtel est complet, se désola-t-il. 
 
    Je me jetai à la renverse sur le matelas. J’écartai les bras et les jambes au maximum. On aurait pu facilement coucher cinq personnes de mon gabarit. Je me relevai sur un coude. 
 
    — Ce n’est pas grave. Le lit est assez grand pour ne pas se gêner. À moins que cela te mette mal à l’aise ? 
 
    Il se raidit. 
 
    — Pourquoi le serais-je ? 
 
    Je roulai des yeux et sur le côté pour quitter la chambre et m’engouffrai sous la douche. Je ne lui fis pas remarquer le rouge apparu sur ses joues. Cette mission s’annonçait plus compliquée que nous ne le pensions. La nuit tomba vite. Sven commanda des tapas via le room-service. Il se servit une tequila et me décapsula une blonde. Je trempai mes orteils dans l’eau du lagon, tandis qu’il m’expliquait les différents itinéraires pour rejoindre le camp de la secte. Les insectes commencèrent leur chant et le clapotis des vagues les accompagna. 
 
    — Pourquoi empiéter sur Interpol ? On pourrait très bien les laisser y mettre un terme, me questionna-t-il. 
 
    Tout comme lui, je trouvais étrange que Thémis entrave le travail de l’organisation internationale de police criminelle. D’ailleurs, leur présence dans ce dossier ne me disait rien de bon. Je repensais au fiasco du colis. Une piqûre me lança sur le mollet. Je frappai le muscle en vain, le moustique avait déjà fui me léguant une boursouflure irritante. 
 
    Cesse de te poser trop de questions, cela mine les objectifs. Focus sur les ordres. 
 
    — Je suis d’accord. Cependant, agissons comme de bons soldats et rentrons vite, répondis-je. 
 
    Je me levai pour prendre l’antimoustique sur la table de la terrasse. Je quittai mon paréo et m’enduisis le corps. Sven m’observa, interdit. Je sentis son inconfort. Il but sa tequila d’une traite. 
 
    — Tu devrais te couvrir, il commence à faire frais. 
 
    Étonnée, je regardais mon ventre et mes cuisses. Mon bikini noir tranchait sur ma peau pâle. Mes cicatrices se devinaient légèrement violettes, elles ne me délaisseraient jamais. Mon partenaire ne pouvait-il pas les supporter, lui qui en avait créé certaines ? Comme pour confirmer ses mots, un frisson me parcourut. 
 
    — Je vais me coucher. Je suis exténuée, déclarai-je finalement. 
 
    J’enfilai un vieux T-shirt et pris place à l’extrémité du lit. Je fermai les yeux et laissai la fatigue m’emporter et effacer mes pensées, celles tournées vers mon frère, vers Sven et ses parents, vers Thémis et la secte criminelle. 
 
    Quels démons vinrent me visiter cette nuit-là ? Était-ce la chaleur tropicale ou la présence de Sven, si proche ? 
 
    Je rêvais. 
 
    Iris courait à perdre haleine. Elle avait peur. Derrière elle, un loup la poursuivait. Elle trébucha dans la neige. Le fauve lui sauta dessus. Ses puissantes mâchoires la déchiquetèrent. Elle ne cria pas. Elle ne se débattit pas. Le loup dévora ses entrailles. Vivante. Elle vit le sang ruisseler. Le rouge coulait et peignait la neige fraîche. Elle perdit pied et raison. Iris ne mourut pas. Elle plongea ses doigts poisseux dans la toison argentée. Elle caressait la mort et le loup aux iris d’acier. 
 
    Un cri faible accompagna mon geste. Je me relevai en sueur. Mon corps moite se secouait. Sven, réveillé par mon cauchemar, m’observait. 
 
    — Que se passe-t-il ? s’inquiéta mon partenaire. 
 
    Je ne voyais pas ses yeux, je distinguais seulement sa silhouette prête à combler le vide entre nous. Je portai mes mains à mon front et m’essuyai. 
 
    — Ce n’est rien, trembla ma voix. 
 
    Il déglutit. 
 
    — Tu as crié mon nom. Je te faisais peur. 
 
    Son angoisse me poigna. 
 
    — Ce n’est rien, je te dis, lui assurai-je. 
 
    Il bondit et me prit la nuque brutalement. Il me maintint le visage pour mieux me sonder. 
 
    — Non, ce n’est pas rien, gronda-t-il. Si tu me crains, comment veux-tu qu’on mène à bien notre mission ? 
 
    Telle une feuille sous la brise, mon corps ne me répondait plus. 
 
    — Tu vois, tu es terrifiée. 
 
    Sa voix s’était brisée. Il me serra plus fort contre lui. 
 
    — Je sais que tout est ma faute. Que l’angoisse que je t’inflige est entièrement de ma responsabilité ! Même si c’est facile à dire, je ne pouvais pas faire autrement. Tu devais être mon Glaive, se confia-t-il. 
 
    Il en était toujours là. À se fustiger des mois passés au sous-sol, de ses actes. J’oubliai mes songes. Seules existaient sa présence et la chaleur autour de nous. Comment lui avouer qu’à cet instant ce n’était pas de peur que je tremblais, que c’était bien lui qui me mettait en émoi, et pas de la façon dont il pensait. Je le sentais contre moi, ses muscles tendus, sa respiration lente. J’entendais battre son cœur, l’odeur de son épiderme m’enivrait. Sylvestre. Métallique. Je passai ma main dans son dos, comme pour l’enlacer, il se laissa faire. Mon oreille contre son torse, je dérivai au centre de sa poitrine et y posai les lèvres. Sa peau brûlante répondit à mon geste insolent. 
 
    — Je n’ai pas peur de toi, c’est de moi qu’il faut s’inquiéter, lui avouai-je en levant la tête. 
 
    Je me remontai contre lui, cherchai son regard. Sven se ferma, les yeux figés dans le vide. 
 
    — Je t’en prie, arrête, me supplia-t-il. 
 
    Je sentais dans sa phrase la souffrance, puis nos lèvres se touchèrent hésitantes, timides. Le baiser devient plus dur, plus soutenu, plus profond. Il m’empoigna la taille comme pour me fondre en lui. Autoritaire et incertain. Dans ma tête, tout se chamboula. Quelle envie irrépressible, ce qui se passait entre nous, je le voulais. Pourtant, nous ne devions pas y céder. Il s’écarta de moi, difficilement, puis avant de sortir de la chambre me lança un rire jaune : 
 
    — Tu n’as pas peur de moi. Finalement, tu devrais. Je vais prendre une douche froide et trouver où dormir pour ce soir. Sache que je ne veux pas partir d’ici, mais je ne peux pas rester plus longtemps. Pour nous, tu comprends ? 
 
    Il me quitta sur ces mots. Le lâche me laissa seule cette nuit-là, avec l’impression d’avoir commis une faute. Je ne lui étais pas indifférente, à ses yeux je n’étais pas qu’un Glaive et ce ne furent pas quelques gouttes de camphre qui tairaient ses envies. 
 
    Le lendemain matin, je m’enfilai une vingtaine de longueurs dans la piscine de l’hôtel. Je sortis et me rinçai face à la plage paradisiaque. Je laissai l’eau laver le chlore et mes idées déplacées. Confuse, je me rappelais le goût sucré de ses lèvres. Sa langue était si douce et ses mains m’avaient tenue si fermement, qu’elles m’avaient excitée. S’il n’était pas parti, je sais ce qui se serait passé et j’en voulais. Mes seins pointèrent sous mon maillot et mes jambes flanchèrent. 
 
    — Attrape ! 
 
    Mon partenaire me ramena sur terre. Il me lança une serviette. 
 
    — Tu penses encore à moi, me taquina-t-il. 
 
    Je sentis le feu sur mes pommettes. 
 
    — Non !  
 
    — Tranquille, Nyla. Essuie-toi, notre petit déjeuner est servi. 
 
    Ce fut chancelante que je le rejoignis sur la plage où il avait fait installer une natte en cocotier. Le centre était rempli de fruits, des saucisses fumées trempaient dans des œufs brouillés. Sven me proposa un café au lait. Ses cheveux dégoulinaient, lui aussi avait nagé. Il s’assit dans le sable et croqua dans une pitaya. Du jus fuchsia s’écoula sur ses lèvres. 
 
    — J’ai reçu de nouvelles informations, nos cibles seront toutes présentes ce soir. 
 
    — Maître, notre comportement hier était inacceptable… Tu aurais dû continuer à te droguer au camphre, l’interrompis-je. 
 
    Il plissa les yeux et me sourit froidement. 
 
    — N’en parlons plus. Oublions. Nous passerons cette journée comme de bons touristes en lune de miel. Nous irons en ville découvrir des échoppes bariolées. Nous mangerons des quesadillas dégoulinantes de fromage. Je me moquerai de toi, car tu t’en mettras partout. Puis, nous irons à la plage, avant de revenir ici, nous changer. Un chauffeur nous conduira à l’entrepôt d’où nous partirons fin prêts à accomplir notre contrat. Ce programme te plaît ? déclara-t-il. 
 
    Je n’avais rien à rajouter, alors je l’observai. Le sable blanc collait notre peau. La mouture si fine subjugua Sven, il la souleva poignée après poignée pour l’admirer couler entre ses doigts. 
 
    — Regarde comme ce sable est fou ! Imagine les années de travail de l’océan sur les coraux. Artisan du littoral, il nous offre ces milliards de cristaux minuscules. 
 
    Ses yeux brillèrent d’émerveillement. Je rencontrai une nouvelle facette de mon partenaire et elle me plut beaucoup. Je souris béatement. 
 
    — Je vais me baigner. Tu m’accompagnes ? proposa-t-il. 
 
    — Comment ? 
 
    Il m’avait interrompue dans ma contemplation. Les petits grains blancs étincelaient sur sa peau. Elle prenait déjà une couleur cuivre, faisait luire ses muscles parfaits. Ses zébrures s’éclaircissaient avec le contraste. Sven s’en fichait. Il me donnait son corps en vision, avec toutes ses qualités et tous ses défauts. Il m’adressa une moue réprobatrice pour me rappeler à l’ordre. 
 
    — Tu viens avec moi ? 
 
    Il me pointa les vagues du menton. 
 
    — Non, vas-y. 
 
    Je détournai le regard, me projetant loin sur l’horizon. Je mourrai d’envie de l’accompagner, toutefois je m’interdis plus de promiscuité. Nous avions failli transgresser une règle tacitement imposée entre nous. Alors, je réfléchis à la nuit qui tomberait dans quelques heures, à ce que cela impliquerait. Ce soir, nous serions des tueurs implacables. 
 
    † 
 
    Sans un mot, nous rejoignîmes l’entrepôt où nos équipements avaient été dissimulés. Une chape de plomb nous accompagnait depuis la tombée de la nuit. Notre chauffeur disparut et nous nous préparâmes avant de monter sur des motos laissées par quelconque intermédiaire de Thémis. Dans un bruit de moteurs puissants, nous filâmes vers notre mission. Nous roulâmes une heure trente jusqu’à Chicana, puis Sven emprunta des routes de plus en plus petites et accidentées. Nous pénétrâmes dans la jungle del Mirador. Je ne comptais pas les heures, mais elles furent assez longues pour m’engourdir les fessiers. On s’arrêta ou la piste se finissait. Nous cachâmes les véhicules dans une ravine, sous un monticule de feuilles géantes et de branches touffues. Il nous restait encore beaucoup de marche dans la forêt avant d’arriver à notre destination. La progression au travers de la jungle fut plus aisée que nous ne le pensions. La symphonie des batraciens battait à plein régime. Nous ne parlions pas, concentrés, nous avancions droit sur notre objectif. 
 
    L’ascension de la colline se fit accroupie. Dans les buissons qui terminaient la forêt, nous observâmes le camp. Le bâtiment était énorme, entouré de fils barbelés et gardé par une dizaine d’individus armés. L’édifice tranchait avec la nature environnante. Nous tuâmes les sentinelles assez facilement, sans un bruit sauf celui d’une nuque qui cède. Puis nous nous faufilâmes dans le campement par une brèche dans la clôture. Nous nous cachâmes sur le côté d’un camion. Nos cibles étaient en réunion ; selon nos informations, elles s’étaient toutes rejointes sur ce camp, une occasion que Thémis n’avait pas voulu rater. Sven vérifia leur présence au travers de la lunette de son viseur. Il désigna de son index un préfabriqué. Il chargea le lance-roquette que nous avions fastidieusement porté jusque-là, puis envoya l’énorme projectile. On laissa l’arme à terre, trop lourde pour le reste de la mission. Le baraquement explosa dans une nuée de flammes et de débris. Des hommes sortirent, mitraillettes à la main. Ils tirèrent sans viser. Dans nos combinaisons de mort, il était difficile de nous voir. Comme des messagers de l’enfer, nous les abattîmes, les uns après les autres, méthodiquement. Rien ne traversait mon esprit, sauf ma prochaine cible. Déshumanisée, en bon automate, j’éliminai quiconque me fit face. Nous avançâmes vers la structure disloquée. La porte pendait, ouverte. Nous pénétrâmes avec prudence dans la salle de réunion éventrée par l’explosion. Tout était sens dessus dessous, des cendres volaient, et des corps calcinés jonchaient le sol. Nous achevâmes les blessés, une balle dans la tête. Je ne ressentais aucune compassion, aucun regret. J’étais vide d’émotion. Les personnes sur notre liste étaient toutes mortes. Sven s’attarda devant un bureau qui menaçait de s’effondrer. Il saisit un livre. Il épousseta les braises qui commençaient à le consumer. Il le regarda avec circonspection puis le plaça dans son dos. 
 
    Un milicien pénétra le bâtiment en courant, il passa devant moi sans me voir. Je glissai derrière lui. Puis tout s’enchaîna vite. Il tira sur Sven, distrait par le livre qu’il venait de ranger. Au même moment, je m’apprêtai à égorger l’intrus. L’homme avait encore sa main crispée sur l’arme, l’index appuyé sur la détente, quand son sang s’échappa en une giclée continue. Ma lame trancha sa gorge une fraction de seconde trop tard. Je regardai Sven qui examinait, incrédule, son épaule. Une peur panique me dévora. La colère que je ressentis était telle que c’était comme si c’était ma propre chair qui avait été frappée. La balle l’avait atteint, un petit trou humide se forma au-dessus de sa clavicule. Je courus vers lui. 
 
    — Sven, ça va ? Il t’a touché. 
 
    Hagard, il me rassura. 
 
    — Oui, ça va aller. Suis-moi. 
 
    Il me repoussa délicatement et trottina vers l’extérieur, je l’imitai. L’angoisse de le savoir blessé nouait mes entrailles douloureusement. Mon cerveau en ébullition m’empêchait de penser rationnellement. Comme hors de moi, je contemplai le chaos que nous avions créé. 
 
    Le timbre doux de Sven me ramena : 
 
    — Hé ! Dégageons de là, vite. 
 
    Des éclats de voix nous parvinrent, un groupe d’hommes armés arrivait. Efficaces, malgré Sven injurié, nous les éliminâmes, ne laissant personne capable de nous filer. En atteignant la jungle, je regardai derrière moi. Le camp rougissait sous les flammes qui dévoraient tout. Nous devions disparaître dans la forêt au plus vite. 
 
    † 
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    Le temps me fit défaut. Des heures, me semblait-il, que nous crapahutions dans la forêt humide. Le bruit des animaux s’intensifiait, de plus en plus puissant. La douce symphonie s’était transformée en cacophonie stridente. Sven, affaibli par sa blessure, marchait difficilement. Ses jambes s’emmêlaient et nous freinaient dans notre progression. Il puisait dans des ressources inespérées, chaque mètre devenait un combat durement gagné. Il prenait appui contre les troncs d’arbre, le temps de retrouver sa respiration et la force dérisoire d’avancer. La sueur perlait au travers de son uniforme. De grandes flaques luisantes s’épandaient sur son torse, sa transpiration ou son sang ou bien les deux. Il blanchissait à vue d’œil. Au bout d’un moment, après avoir lutté au possible, il me confia le GPS. Les coordonnées indiquaient une planque, qu’il avait pris le soin de localiser si les choses se gâtaient. Nous avions engrangé une bonne distance, cependant je savais qu’on ne tarderait pas à retrouver nos traces. Le temps jouait contre nous. 
 
    — Tiens, je suis bien amoché. Si ça ne se passe pas bien, rejoins ce point. Envoie le signal de détresse. Ne te préoccupe pas de moi, peina-t-il à dire. 
 
    Je l’encourageai : 
 
    — Non ! Encore un effort, nous ne devrions plus être loin. On s’occupera de toi. J’ai besoin que tu tiennes. 
 
    Courbé, il se redressa et fit quelques pas. Je le regardai, désemparée. Il tituba et le colosse slave s’effondra. J’accourus. 
 
    — Pas ça, Sven ! Pas maintenant, suppliai-je. 
 
    Je le secouai. Il venait de perdre connaissance. Je palpai sa blessure, mes mains épongèrent le tissu. Il avait perdu beaucoup trop de sang. Je haletai. Je ne devais pas succomber à la panique. Quel autre choix avais-je ? Je rassemblai tout mon courage et m’activai. Mes cheveux collés par la sueur et mes doigts moites ne m’empêchèrent pas de l’empoigner. Ma bouche sèche me laissait un goût salé. Je devais me surpasser. Je trébuchai régulièrement sur les branches enfouies dans la terre. La pluie apporta son lot de malchances. Sans discontinuer, à grosses gouttes, il plut des heures durant. Je grelottai et transpirai en même temps. Comment était-ce possible ? Le sol devint glissant, je dévalai une longue pente avant de percuter une souche. Sven amortit ma chute. Il gémit. Je lui offris un duo de claques en lui ordonnant de revenir à lui. L’égoïste restait inerte. Il brillait de blancheur. Je décidai de lui faire un pansement de fortune. Je cherchai dans son sac à dos le nécessaire d’urgence. Quel débile concevait une trousse de secours sans une paire de ciseaux ? Je détachai mon couteau de chasse et coupai les attaches de son gilet pare-balle. Je déchirai son T-shirt d’un geste sec. La balle avait traversé le muscle de l’épaule, seul endroit non protégé par le kevlar. Tout était poisseux et sale. Des feuilles et de la terre se mêlaient au sang coagulé. Je tirai délicatement sur le tissu collé. Un flot continu émergea du trou. Je plaquai une main pour arrêter l’hémorragie. Je l’enfonçai avec force. De l’autre main, je vidai ma gourde au-dessus. Je saisis le spray hémostatique contenu dans la trousse et l’épuisai sur la blessure. Le sang ne coulait plus. J’enrubannai son épaule de nombreuses couches de bandes absorbantes. Quel piètre résultat ! Je lui tapotai les joues. 
 
    — Hey ! Reviens ! J’ai besoin de ton aide pour y arriver. 
 
    Il ne répondit pas, trop enfoncé dans un sommeil inquiétant. Je lui tirai les bras pour le hisser sur mon dos. Vaine tentative. Je glissai à la renverse sur lui. De rage, je lui décochai plusieurs coups de poing dans les côtes. La bande rougit. Merde.  
 
    Je retournai son sac pour mieux le fouiller. Le putain de livre qui lui coûterait peut-être la vie tomba. Mais quel con ! Rien ne me parut utile. Je rangeai le fichu bouquin. Cet enfoiré ne pouvait pas mourir ainsi. Il ne pouvait pas me laisser seule au milieu de nulle part.  
 
    Il m’avait arrachée à une vie à laquelle je ne tenais pas tant que ça. Poussière dans le vent, je n’avais eu que pour but de devenir une avocate et d’escompter que cette vocation me redonne l’essence qui fait de nous un être humain. Il m’avait coupée d’une existence que je fuyais pour m’offrir la souffrance.  
 
    Ce salaud avait osé m’apprendre l’espoir, moi qui ne croyais plus en rien et subissais la peine d’une injustice jamais digérée, toujours impunie à mes yeux. Il ne pouvait pas s’éteindre et souffler sur le brasier de mon désir de vengeance. C’était bien lui qui l’avait ravivé, qui m’avait donné l’énergie de me battre pour ma survie. Il avait éveillé un instinct primaire, là où je n’étais plus qu’une ombre. Cet agent de mort m’avait rallumée, ressuscitée en me tuant. Ce lâche ne pouvait pas m’avoir mise dans une pareille situation et s’envoler au milieu d’une jungle, sous la pluie et sûrement poursuivie. 
 
    Sven, tu m’auras tout fait. Humiliée, torturée, métamorphosée, secouée, transcendée, abandonnée. Je ne te dois rien. 
 
    — Je te hais. Bordel. Je vais te laisser là. Tu vas crever de froid et d’anémie. Peut-être qu’une bête te terminera, rageai-je. 
 
    Pourquoi voulais-je à tout prix le sauver ? Qu’avait-il déjà fait pour moi ? Je m’éloignai, décidée à l’abandonner comme il me l’avait demandé. Je fis quelques pas, lorsque j’entendis le plus douloureux des sons. 
 
    — Iris… 
 
    Ce ne fut pas le tonnerre qui paralysa mes jambes. L’orage se déchaîna à la cime des arbres, et obscurcit ma vision. Le sol s’effondra sous mes pieds. À genoux dans la boue, sous la pluie battante, j’analysai l’éclair qui avait percuté mon cœur. Mon cri s’éleva et se répercuta. Son écho fut repris en canon par les suivants.  
 
    Je fermai les yeux et jamais je ne vis aussi clair. Quelle foutue évidence ! Je ne pouvais me résoudre à le laisser seul. Mon partenaire avait besoin de moi. Comme moi de lui. J’étais maîtresse entière de nos vies. Je décidai - pour lui, pour nous- non sans difficulté de le traîner jusqu’à la planque. Selon le GPS, j’en avais pour cinq longs kilomètres à la topographie changeante. Je me couchai contre lui et le frictionnais pour qu’il ne perde plus un seul degré. 
 
    — Tu ne mourras pas ce soir, lui promis-je. 
 
    Aux premières lueurs du jour, je m’assurai que mon partenaire respirait toujours. Son teint davantage livide ne me réconforta pas. Avec mon fardeau Sven, je repris le trajet vers la planque. Je le savais trop important pour moi pour le livrer aux griffes de la jungle. J’avais déjà parcouru la moitié du chemin, alors je puisai encore un peu plus dans le peu de force qu’il me restait. 
 
    J’ignorai les égratignures sur mes jambes et mes bras, celles que son corps subissait également. Je ne sus par quel miracle, mais ma persévérance nous mena aux points GPS. Un bunker grotesque, perdu au milieu de la jungle me nargua. Ancien repère de braconniers, le bloc de béton était revêtu de mousse et de feuillasses fanées. Je crus pleurer, tant l’image était absurde.  
 
    Il me fallut un ultime effort pour le ramener à l’intérieur. Le silence accompagna mes plaintes. Je m’insultai d’être si frêle, je lui reprochai d’être aussi lourd, aussi grand, aussi important pour moi. Je tombai avec lui quand j’essayai pour la troisième fois de le hisser sur le malheureux lit. Il puait la poussière et l’humidité. Il puera alors le sang et la sueur, me promis-je.  
 
    À bout de force, je portai son torse et le jeter sur le matelas, je fis suivre ses jambes. Je m’écroulai au sol. Les larmes sortirent de plus belle et ma voix lâcha tout le désespoir. Il geignit. Je me levai, me revigorai de l’entendre. Je repris mes esprits et commençai à laver la plaie. Par miracle, la balle n’avait pénétré que du muscle. Si la sous-clavière avait été touchée, nous ne serions pas dans cette planque. Il serait mort, rapidement. 
 
    Dans une armoire, je trouvai du matériel médical, plus que je ne l’aurais imaginé. Je suturai la chair puis la peau, comme Sven me l’avait appris. Comme une chaussette trouée, m’avait-il conseillé. Je caressai les grosses veines de son avant-bras, je lui posai un cathéter et lui branchai une poche d’électrolytes. Je lui injectai aussi un considérable bolus d’antibiotique et de morphine. À bout, je le laissai se reposer et m’affalai à ses côtés. Comment avais-je fait pour tenir jusque-là ? Presque quinze heures à ramper dans la jungle. Je l’entendis m’appeler, plusieurs fois. 
 
    — Nyla ! … Ir… délirait-il. 
 
    Mes yeux me lançaient tant je m'étais laissée submerger et il en remettait une couche. 
 
    — Tu es doué pour me faire souffrir. Tu détruis tout ce que tu touches. Tu m’as anéantie. Assume tes actes, ou je te jure de te suivre par-delà la mort et je te demanderai des comptes. Tu devras t’expliquer. M’expliquer pourquoi je reste à tes côtés, alors qu’au fond de cette jungle, je peux t’abandonner pourrir et m’enfuir. Pourquoi je crève de douleur en imaginant ma vie sans toi ? Pourquoi je ne ressens que compassion en t’écoutant ? Pourquoi sommes-nous liés à ce point ? Je te hais. Ne t’avise pas de mourir sans ma permission. 
 
    Je m’endormis assise sur le tabouret, la tête sur le matelas. 
 
    Le loup vint visiter Iris. 
 
    Blessé, il demandait son aide. Elle plongea ses mains dans le poil et le sang. La bête gémit et lécha les doigts guérisseurs d’Iris. 
 
    Au matin, je décidai de ne pas joindre Thémis tant que Sven n’irait pas mieux. Je passai ma journée à le soigner. J’avisais qu’il était plus sage d’attendre son recouvrement. La planque possédait assez de vivres pour tenir des semaines. La température lourde de la mousson m’empêchait de savoir si son front transpirait de chaleur ou bien de fièvre. J’avais quitté ma combinaison et supportais mal mon tricot de peau. L’humidité et la sueur dans mon dos collaient le tissu d’une façon désagréable. Je remplissais régulièrement une vulgaire casserole pour laver mon partenaire et le rafraîchir. Le troisième matin, alors que je me préparai du café, Sven émergea. 
 
    — Nyla ? Oh, putain ! Mon épaule, grinça sa voix, tu l’as recousue ? 
 
    Je me retournai, incrédule. 
 
    — Bon réveil parmi les vivants. Attention, ne te lève pas trop vite, tu es encore faible, le maternai-je. 
 
    Il se releva malgré mon avertissement et se traîna vers la table. Il s’assit, tanguant comme un navire. Sa mine était affreuse. Il semblait lutter à chaque instant. 
 
    — Tu sais quoi ? Je suis sûr que c’est ton café qui m’a sorti des limbes. Rien qu’à l’odeur, il paraît tout bonnement dégueulasse ! 
 
    Il rit, cependant sous ses traits faussement détendus, il résistait. Ses épaules se secouèrent sous la douleur. Je lui pinçai la clavicule valide : 
 
    — Si tu continues, c’est à l’autre que je m’attaque ! 
 
    Je m’installai face à lui pour déjeuner. Je devais m’alimenter, je n’avais rien avalé depuis cette fameuse nuit, faim coupée. Alors qu’il dévorait son assiette et retrouvait de la contenance, il s’arrêta et me prit la main. 
 
    — Merci, tu m’as sauvé la vie. 
 
    Que répondre à cela ? Mes paupières se gorgèrent de gouttes. Il ne pouvait imaginer à quel point j'avais craint pouvoir le perdre, de le voir pour une fois si faible. Je quittai la table subitement. Je ne voulais pas qu’il me regardât pleurer.  
 
    Je me jetai dehors sous la pluie qui n’avait jamais cessé et fondis en larme. Je reçus la douce averse tiède et libératrice. Avec elle ruisselaient toutes mes tensions. De mes épaules, à mon ventre, jusqu’à mes cuisses dénudées, la chair de poule me parcourut. Je vidai mon esprit et me plongeai dans le bruit rythmé de la forêt. Les oiseaux soufflaient des mots étranges, les singes et les grenouilles hululaient des refrains mystérieux et les grillons chiffonnaient leurs ailes trempées, tout ceci sous le clapotis des grosses gouttes sur les feuilles immenses et épaisses.  
 
    J’aurais voulu qu’un sage me donne le nom secret de l’odeur terreuse, acide et sucrée de cette sublime géante verte qui couvait autant de vies, de joie, de sauvagerie et de morts. Je crispai mes orteils dans l’humus capiteux. Primaire me vint contre le tympan. 
 
    Un souffle chaud se posa sur ma nuque. Sven m’avait suivie. Je cherchai mon air, lui aussi. Sa présence m’étouffa. Tout devint électrique, palpable. Je le priai intérieurement de faire demi-tour et de me laisser seule. Son aura écrasait tout, même celle de dame nature, où la complétait-il ? Sven attisait un feu dont il n’avait pas conscience. Mon corps se figea, se recroquevilla. Mon cœur implora : Reste. 
 
    D’abord incertains, ses bras m’entourèrent. Son torse se cala contre mon dos. Il me brûla furieusement. Ma peau se tendit. Mes veines palpitèrent sous mon ventre. Primaire. 
 
    Le frisson extatique me surprit lorsqu’il posa ses doigts sur l’angle de mes épaules. Le contact délicat arrêta mes sanglots. Mon immobilité n’était pas le fruit de la stupeur ni de la peur. Il releva mes cheveux pour y explorer ma nuque. Son nez frotta mon cou et sa bouche effleura mes oreilles. Tendrement, il me caressa le creux des reins d’une main chatouilleuse.  
 
    Qu’était-il en train de faire ? L’éclair de lucidité m’aida à me retourner pour l’affronter. Mon débardeur mouillé marquait le galbe de ma poitrine, chose assez intrigante pour qu’il dessinât mes tétons à peine visibles. Trempés, lamentables. On resta un instant les yeux dans les yeux. L’apocalypse approchait. Les enfants déchus se reconnurent. Les oubliés s’émerveillèrent. Les damnés se contemplèrent.  
 
    Je m’abîmais sur les lèvres tentatrices. Leurs coins esquissèrent un demi-sourire. Je lui caressai l’angle de sa mâchoire du bout des ongles. Alors, je me jetai sur sa bouche. J’étais avide et autoritaire. Je pensais ma barricade indestructible. Sven sapait le barrage que j’essayais de tenir. Entre deux respirations, il souffla d’extase : 
 
    — Iris… 
 
    Il réconcilia Iris et Nyla. Je lui en voulus de m’appeler ainsi, car il reconnaissait son attirance pour l’une et l’autre… Ma barrière se brisa honteusement. Il emporta toute volonté dans une vague impitoyable. Alors, il m’embrassa doucement et me rendit l’étreinte que j’attendais. Ses gestes s’étendirent tendrement sur moi. Il s’écarta un instant, plongea sans retenue ses prunelles outre-mer dans les miennes.  
 
    Mon cerveau hurlait qu’on dépassait les bornes. Un de nous deux devait tout interrompre, avant qu’il ne soit trop tard. À contrecœur, je voulais arrêter, avant de perdre notre maîtrise, parce que je ne pouvais ressentir autant d’attraction après tout ce qu’il m’avait fait. Je me mentais. Sven m’avait fait souffrir, mais n’avait jamais eu de gestes déplacés. Il n’avait jamais profité de son ascendant. Il m’avait, dans un sens, toujours respectée. Je me mentais si bien. Il m’avait toujours désirée et avait toujours contrôlé ses ardeurs. Je l’avais toujours su. 
 
    Il s’apprêta à me quitter quand je le retins et, avec fougue, le plaquai contre le mur poisseux. Il emprisonna impétueusement ma bouche dans la sienne. Ma langue guerrière émérite se battait pour le posséder. Son barrage à lui aussi venait de voler en éclats. Nous avions déjà passé la ligne de non-retour.  
 
    Depuis le début. Tout était écrit. Je me jetai éperdument dans notre folie. Plus qu’un appel entre nous, c’était un ordre à la vie. Des émotions refoulées, des envies inavouées, qu’enfin nous partagions. Je lui serrai la nuque puis la taille. Mes mains frénétiques ne savaient plus où le parcourir, elles sinuaient sur les cicatrices qui le marquaient à jamais ; le tonus de ses muscles secs et élancés palpitait contre mes doigts, au travers desquels, je ressentais son excitation et déversais la mienne.  
 
    Nos langues emmêlées, nos corps enchevêtrés. Il me souleva et délicatement, me pressa les fesses. Il les malaxa pour en apprécier leur consistance. J’ondulai contre son bassin. Il me parut hésitant et timide. Je pris les rênes et passai mes doigts sous son pantalon. Moi aussi, je voulais toucher son beau postérieur, que maintes fois j’avais maté. Il baisa tout mon visage. Il me vénéra si fort. Je sentais contre moi, son corps répondre au mien. Raide et maladroit. Je tressaillis. Je gémis et me plaquai contre lui. Il scella mes lèvres aux siennes.  
 
    Il était un diable. Il était un ange. Il me consumait dans ses flammes. Il descendit le long de ma gorge, embrassa la pointe de mes seins, amoureusement. Il les caressa avec passion. Les limites, nous les avions envoyées valser. Rien ne pouvait nous arrêter. Était-ce la peur de mourir qui avait poussé Sven à se laisser guider par ses émotions ? Et moi, qui aurais pu y mettre un terme, aurais-je dû céder à l’air évanescent de la situation ? 
 
    Il prit confiance et m’effleura le ventre, glissa sa bouche sur ma peau. Je déboutonnai son bas devenu trop étroit. Je retirai ma culotte dans un mouvement précipité. Je le voulais. Je décidai. Il papillonna des cils lorsque je jetai mon sous-vêtement plus loin. Il replongea sur ma bouche, beaucoup plus sûr et maîtrisé. Sa langue charnue caressa la mienne. Il cédait à des mois de contrôle, des semaines de rêves moites et secrets. Il me souleva lentement, pour faire durer l’envie avant de commettre l’irréparable, avant de cueillir le fruit qu’il s’était défendu.  
 
    Je ne lui donnai rien, car je pris tout. Je commandai. Il m’offrait. Mes jambes s’enroulèrent sur ses hanches et, dans une infinie douceur, sa virilité dressée me pénétra. Cette rude friandise irradia dans mon ventre, comme un soleil incandescent au milieu du chaos. Dans une danse langoureuse et depuis une éternité, je me sentis complète. Humaine et femme. Primaire. 
 
    Je ne sais plus combien de temps nous passâmes à nous adorer ainsi. À goûter au miel et à la sueur. Nous ne pensions qu’à nous. Étreintes après étreintes, extase après extase. La nuit tomba et nous nous apaisâmes dans les bras de l’autre. Sa plaie n’avait pas semblé lui faire mal lors de nos ébats, pourtant les draps étaient souillés de son sang. Des points avaient lâché, je reprendrais cela le lendemain. 
 
    Je courrai dans la nature avec le loup, il jouait à mes côtés. Nous nous roulâmes dans les hautes herbes de la prairie, puis il posa sa tête sur mon ventre et s’endormit. Ainsi s’acheva mon rêve. 
 
    Au matin, je le contemplais, assoupi, étincelant comme un dieu aux multiples stigmates laissés par une diabolique malédiction. Perfection et cruauté, beauté et souffrance. Je ne me sentais pas Nyla à cet instant, ni même Iris. J’étais juste une femme pleine de désir et de passion. J’entendis le bipeur. Thémis venait aux nouvelles. Je me levai, regardant l’objet, je baissai la tête. La réalité nous rappelait. Je pris le communicateur pour envoyer notre message, quand Sven me rejoignit discrètement et m’enlaça la taille en enfouissant son visage dans mes cheveux. 
 
    — Non, pas maintenant, grogna mon partenaire. 
 
    — Sven, on doit envoyer ce message. 
 
    Il me saisit l’objet des mains et le jeta à l’autre bout de la pièce. 
 
    — J’ai dit non, pas maintenant. 
 
    Ce n’était pas un ordre, plus une requête. Nous étions nus, mon dos contre son torse, je sentais son désir dans le creux de mes reins. J’hésitai. Il me retourna avec tendresse, pour capter mon regard. 
 
    — Laisse-nous ce temps, laisse-nous ce moment. Juste toi et moi. Dans deux jours, on envoie ce message, mais, pour l’amour du ciel, laisse-moi juste être moi avec toi. 
 
    Il n’était plus l’agent de Thémis. À cet instant, Sven, l’homme, s’adressait à moi. Il y avait quelque chose de nouveau dans ses yeux, une lueur tendre et honnête. Il descendit le long de mon ventre déposant de pieux baisers. J’offris mon entre-jambes à ses lèvres affamées. À genoux, il se faisait esclave de mon désir et me laissait découvrir une nouvelle prouesse dont il était capable. Je prenais, il donnait, je donnais, il prenait. C’était aussi simple. C’est ainsi que nous profitâmes de ces deux jours de répit. Nous étions insatiables, car nous savions que passé ce délai, Thémis reviendrait dans nos vies.  
 
    Le troisième matin, j’ouvris les yeux avec le chant des oiseaux. Sven était allongé auprès de moi, il me regardait depuis un certain temps. Il souriait tout en faisant parcourir ses doigts sur mes courbes. Il n’imaginait pas à quel point mon cœur battait vite. Tout était irréel, comme si l’affection qu’il me portait était une illusion. Ses sentiments étaient-ils sincères ? J’espérais que nos pulsions n’étaient pas dictées par notre condition. Lui, la Main. Moi, le Glaive. Je refusais de penser qu’il répétait l’histoire de ses parents. Ce que je ressentais était-il vrai ? Mon ventre se serra. Mon cerveau me rassura : avoue-le, tu vis pour lui. Il suspendit ses caresses, ses yeux insistèrent sur ma bouche. Il semblait si sérieux. 
 
    — Je veux imprimer chaque image de toi, chacun de ces ultimes instants. Sache que ce qui s’est passé ces trois derniers jours était pur, sincère. Je le chérirai autant que possible. Mais, dès qu’on enverra ce message, tout doit reprendre comme avant. Plus de mots doux, plus d’étreintes. Nous devons garder ces moments secrets. 
 
    J’acquiesçai de la tête et cette douleur aux entrailles revint, je ne voulais pas quitter la planque. 
 
    — Dis-moi que pour toi aussi c’est vrai, implora-t-il. 
 
    Je me relevai sur un coude, et plongeai mes yeux dans les siens en quête de vérité. 
 
    — C’était bien réel, murmurai-je. 
 
    Il sourit, me déposa un baiser chaste sur le front. Il se leva énergiquement et attrapa le communicateur d’un geste précipité. Il pressa sur le bouton et rangea l’objet dans son sac à dos. Il en sortit le livre. Il rit jaune. 
 
    — Je suis content de l’avoir pris, pavana-t-il. 
 
    — Tu te crois malin ! Il a failli te coûter la vie. 
 
    — Je ne regrette rien, déclara-t-il, transi. Reste à savoir ce qu’il contient, et pourquoi mon instinct m’a dit d’y faire attention. 
 
    † 
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    À une rapidité inquiétante, Thémis nous contacta. Nous dûmes rejoindre une clairière à quelques kilomètres de la planque. Là-bas, un hélicoptère nous exfiltra de la jungle et nous déposa sur l’aéroport national. Même nos effets personnels et nos faux passeports furent récupérés, me laissant encore dubitative quant à cette prouesse ridicule. Pourquoi se donner autant de peine ? Des hommes armés, des mercenaires nous supposions, nous escortèrent jusqu’à un jet privé. Un vol effectué par une entreprise discrète et qui sûrement n’était pas très regardante quant à ses usagers, tant qu’ils empochaient la somme colossale une fois arrivés à destination. Un équipage chevronné, un avion luxueux et un plan de vol quasi invisible. Pour les contrôleurs aériens et les douanes, surtout dans cette région du globe, ce genre de transit était monnaie courante ; tant que les chiens ne marquaient pas les valises et que le transporteur se montrait généreux envers les bonnes personnes, ces avions s'envolaient aussi facilement et furtivement qu’un mirage. 
 
    Quoique fût le réel but de notre mission, je ne doutais plus de l’importance capitale qu’elle avait aux yeux de Thémis. Le chef de cabine nous indiqua notre destination alors que le zinc flambant neuf roulait vers la piste de décollage. On nous désirait à Berlin, Günther ordonnait un compte rendu face à face. L’affaire sonnait comme un secret, une faille profonde dans le large éventail de dédales que cachait Thémis. Assis dans nos sièges, nous regardions Mexico disparaître sous son épais nuage de pollution et nos quelques jours bouleversants. Quand l’altitude et la trajectoire de l’avion furent stables, je me détendis, je me levai pour me dégourdir les jambes et je demandai un verre de bière à l’hôtesse. Elle pinça les lèvres : 
 
    — Il y a du champagne si vous le désirez, proposa-t-elle froidement. 
 
    Je la chassais du revers de la main. Je me moquai si elle me considérait comme une femme aux goûts simples, loin des raffinements superficiels et autres illusions dont se paraient les gens de la haute société. Sven commanda son éternel verre de whisky. Nous savions que ces jours irréels dans la planque changeraient notre quotidien, et même si nous nous promîmes l’inverse, tout entre nous était différent. Nos gestes se calculaient pour éviter tout contact qui raviverait le feu sous notre épiderme. Nous savions qu’il ne fallait pas tenter l’ardeur que nous ne saurions plus éteindre. Au cours de l’année écoulée auprès de lui, de mon enlèvement à mon affûtage en passant par nos diverses missions, Sven avait évolué. De l’ombre malfaisante, à l’homme colérique, du professeur strict au partenaire loyal, lui aussi avait en quelque sorte été façonné, modifié. De l’enfant de Thémis, il n’en restait plus grand-chose. Je discernais en lui l’effondrement des principes et des codes qu’on lui avait inculqués. D’ailleurs, je me demandai s’il n’avait pas toujours espéré qu’on lui apporte les preuves suffisantes à sa rébellion. Je le sentais tiraillé entre honneur, gratitude et rejet, révolte. J’avais souvent perçu une dualité perturbante en lui, une souffrance et une abnégation irrationnelle. 
 
    Peut-être mon partenaire souhaitait-il qu’un jour on lui ouvre les yeux et lui tende une main pour s’affranchir de Thémis ? 
 
    En lui permettant de céder à ses pulsions, en lui confirmant son humanité, avais-je comblé une attente tapie en lui depuis l’enfance ? En répondant à ma première étreinte, il avait déjà transgressé les règles de l’organisation et il se doutait qu’il basculerait, remettant en question toute sa vie et toutes ses convictions. Je le connaissais assez pour deviner qu’il avait constamment souhaité qu’on le secoue et qu’on le force à se dresser contre l’aberration Thémis. J’étais son catalyseur. Il puisait en moi la force d’accepter ce qu’il avait toujours su. 
 
    Nous restions pudiques et retenus, une forme de respect et de fascination pour ce lien qu’au bout du compte nous avions assumé. Sven avait encore bien des secrets à me révéler, et je me sentais assez patiente pour l’attendre. L’hôtesse nous laissa enfin seuls, elle rejoignit son compartiment aussi discret qu’un fantôme. L’habitacle ronronnait, ce fut le seul bruit pendant de longues minutes. Je fis quelques allers-retours détaillant tout le luxe environnant. Sven était plongé dans un magazine politique. Il fronçait les yeux, ses rétines épandaient leur encre sous la concentration. Une ride se forma sur son front. 
 
    — Neuf heures de vol... J’en ai la nausée, lâchai-je pour combler le silence insupportable. 
 
    Mon partenaire ne m’entendit pas. Il ne réagit pas. 
 
    — Que lis-tu ? lui demandai-je alors. 
 
    Absorbé, il ne cligna même pas les paupières. Il était sourd tant ce qu’il avait sous les yeux le captivait. Je lui tapai le tibia du bout de mon pied. Il releva brusquement la tête, m’observa perdu. 
 
    — L’article doit être passionnant. Tu ne m’as pas entendue ? 
 
    — Je… Quoi ? bafouilla-t-il. 
 
    — Tu te fous de moi ? m’offusquai-je. 
 
    — Pardon. Je… (Il regarda autour de nous et chuchota.) Je ne fais pas confiance au personnel de bord. 
 
    Je m’assis à ses côtés. Il me parla à voix basse, nos visages à quelques centimètres. 
 
    — Je suis en train de lire le livre récupéré au Mexique. 
 
    J’avais oublié le foutu bouquin qui avait failli lui coûter la vie. Je grognai involontairement et abaissai la couverture du magazine. Planqué entre les feuillets de l’hebdomadaire, Sven avait calé ce qui, ouvert, ressemblait à un inventaire. Il laissa assez d’espace pour que je puisse y voir les lignes manuscrites. Je peinais à comprendre ce que contenait ce répertoire. Arrivée en bas de la page, je la tournai sèchement. Les mots se répétaient, s’enchaînaient, s’enfilaient et revenaient. La voix basse et confidentielle de mon partenaire me confirma mes craintes : 
 
    — Ce livre est un registre. Des entrées et des sorties d’argent sont notées scrupuleusement. Des mouvements de capitaux de Thémis vers la secte, des mouvements du Vatican vers la secte. Des sommes colossales, chaque fois, il y avait le nom d’un hôpital en astérisque, puis le nom d’un inconnu, suivi d’un numéro de dossier. 
 
    J’observais son index qui me ponctuait ses mots. 
 
    — C’est… énorme, soufflai-je. 
 
    Il tourna plusieurs pages et continua de faire défiler son doigt sur les preuves inimaginables qui se dévoilaient. 
 
    — Dans ce registre, il n’y a pas que des mouvements d’argent, rajouta-t-il. 
 
    Sur la gauche, il y avait un nom, une date, le nom d’un organe : cœur, poumon, foie, rein ; puis l’âge, le groupe sanguin et enfin, la destination. L’apothéose se révéla sous la calligraphie travaillée d’un g majuscule. Günther attendait un précieux sésame depuis des mois. Apparemment, les reins voyageaient mal ou n’étaient pas une marchandise facile à avoir, même avec de gros sous. Mes yeux s’arrondirent, mon ventre se contracta. Qu’étions-nous en train de comprendre ? 
 
    — Les dates correspondent avec les versements du Thémis, ou de Günther. Il y a des noms d’hommes d’influences, ici. Des politiciens, des acteurs de la scène politico-économique du monde entier… Des pourris, des chefs de gangs, les mafias… Ce campement arrivait à envoyer leur marchandise en moins de deux jours pour certains organes. Imagines-tu le monstre qu’on tient entre nos mains ? Il ne s’agit pas de trafics d’armes ou de drogues, l’Église se sert en organes et gracieusement. D’où viennent-ils ? Quel était ce camp ? Cette base, plutôt ? Et notre rôle ? Je suis dépassé, Nyla. 
 
    — Je ne sais pas. Tu penses que Günther sait pour le livre ? lui demandai-je. 
 
    — Aucune idée. Dans tous les cas, je ne sais pas comment gérer cette situation. Devons-nous le rendre à Günther ? Le cacher, ou le confier à quelqu’un qui saurait quoi en faire ? Quoi que nous choisissions, nous trahissons. Si Günther le récupère, l’histoire s’arrêtera là et nous sommes complices d’un plan dont nous n’avons même pas idée. Alors, je renierai les centaines d’innocents inscrits dans ce livre. Si nous le dissimulons ou si nous l’envoyons à un lanceur d’alerte, c’est Günther que je trahis, et c’est toi et moi qui paierons les frais. 
 
    Sven n’avait pas tort. Nos options ressemblaient toutes à des impasses. Nous devions choisir la meilleure, la plus juste et celle qui ne nous coûterait pas la tête. 
 
    — Quoi qu’il en soit, jouons notre rôle d’agent modèle. Pas de vagues. Tu as raison quand tu dis que Thémis est une imposture… Je crains qu’elle n’ait d’autres saletés à nous offrir… En qui as-tu le plus confiance hormis moi ? 
 
    Où souhaitait-il en venir ? 
 
    — Harris, sans douter. 
 
    — Très bien. 
 
    Il voulait le mettre au courant. À quoi jouait-il ? 
 
    — Tu ne peux pas… Il doit demeurer en dehors de tout ça. 
 
    — Il nous reste assez de temps pour scanner le livre en entier. Nous avons encore cinq heures devant nous, nous les utiliserons à bon escient. J’expédierai à Harris les données par boîte cryptée. Nous allons utiliser les outils que Thémis et Pétrus nous procurent pour communiquer tout en restant anonymes. Je trouve cela ironique. Dans leur excès de confiance envers leurs recrues, ils ont oublié de nous faire surveiller leur propre système de messagerie secrète. Impossible de savoir si j’envoie un dossier et qui reçoit ces dernières. Je copierai sur support externe un exemplaire que nous conserverons sur nous jusqu’à ce que je découvre qui en sera digne, l’autre sera acheminé à mon coffre personnel au Monté Négro, encore une chose que Thémis ne connaît pas de moi. Tout ce qu’elle et Günther ignorent, je compte bien m’en servir. 
 
    Une secousse renversa un peu de bière sur mes jambes. Une deuxième, plus forte, fut suivie d’un signalement sonore indiquant que nous devions remettre la ceinture. Le commandant de bord annonça calmement au travers du haut-parleur : 
 
    « Mesdames et Messieurs, ici le Commandant de bord. Nous pénétrons actuellement une zone de turbulences. Veuillez attacher votre ceinture de sécurité jusqu’à la fin de la consigne lumineuse. Merci. » 
 
    Le troisième soubresaut m’arracha un gémissement, je n’avais pas l’habitude de l’avion et ce genre de situation m’angoissait, quelque chose de primaire s’emparait de mon rythme cardiaque et le secouait fort. L’appareil continua ses ruades. Sven, serein, rangea le livre entre sa chemise et son tricot de peau. Il enveloppa ma main crispée dans la sienne. La chaleur de ses paumes me réconforta. Il saisit mon menton, tourna ma tête et capta mon regard apeuré. 
 
    — Tout va bien se passer. Cette région de l’Atlantique est connue pour ses turbulences. Tout est normal. Respire et expire. 
 
    Sven m’insufflait sa douceur et sa quiétude. Je me repris et le pictogramme en forme de ceinture s’éteignit. La zone d’instabilités était franchie. Une tiédeur au bout de mon bras me rappela que ma main était toujours emprisonnée dans la sienne. Il jouait, inconscient, avec mes doigts. Il me caressait dans un geste naturel. Je voulus me dégager, mais il me serra plus fort, ses doigts possessifs ne souhaitaient pas me libérer. Il me lâcha brusquement. Nos rires nerveux se joignirent un court instant, avant de s’éteindre, rattrapés par Thémis et ses affaires sordides. Mon partenaire s’empressa de photographier chaque page compromettante. Si Pétrus savait qu’on utilisait sa propre technologie contre l’organisation, il décéderait d’apoplexie. Dès notre arrivée à l’aéroport, Sven disparut quelques minutes, le temps d’envoyer la clé USB au Monté Négro. Nous avions multiplié nos œufs et les avions tous confiés à un panier différent. 
 
    — Dieu sait ce qu’il va se passer maintenant, déclara-t-il en me rejoignant. 
 
    Comment allait réagir Harris ? Qu’est-ce qui nous assurait que les preuves circuleraient incognito, passant de mains en mains, sans qu’aucune des personnes manipulant ces pauvres petits colis imagine leur contenu ? Si ces derniers tombaient entre de mauvaises mains ou entre des mains bien attentionnées ? Quel scandale exploserait et comment Thémis répliquerait ? Nous avions répondu à chaud, et déjà je regrettais notre empressement. Le hall de sortie débordait de monde, de voyageurs fatigués et assommés par des hommes qui racolaient pour nous emmener en voiture, une conséquence de la liberté ultra compétitive d’un système capitalisme à son paroxysme. Parmi ce brouillard humain, une femme autoritaire nous aborda : 
 
    — On m’envoie vous chercher. Günther vous attend. 
 
    Nous ne l’avions jamais vue. Cette grande rousse, d’apparence stricte, nous escorta jusqu’à une berline banalisée. Sven râla en chargeant nos valises dans le coffre. Je vins à son aide, l’idiot souffrait encore de son épaule. 
 
    — Tu aurais pu demander, le fustigeai-je. 
 
    — C’est mon rôle, grimaça-t-il. 
 
    — Je ne vais même pas relever ce propos arriéré. Au fait, tu ne trouves pas cela étrange qu’il fasse affréter un chauffeur, d’habitude, nous… 
 
    — Montez. Il déteste attendre, claqua la voix de la femme. 
 
    Elle ne m’avait pas entendue. Nous la suivîmes dans le véhicule, nous installant sur la banquette arrière. Elle nous observa un instant avant de démarrer. Elle jeta quelques regards furtifs au travers du rétroviseur à chaque changement de rapport. Quelque chose me paraissait anormal. La poche de mon partenaire vibra. Il sortit son téléphone avec lassitude, le décalage horaire se faisant ressentir. La voiture passa par une zone industrielle. Je commençai vraiment à éprouver un malaise. Sven déverrouilla l’écran et cliqua sur un message. Ses lèvres esquissèrent un sourire sardonique. L’automobile s’arrêta dans une rue vide. 
 
    — Je sais qui vous êtes, ordures ! hurla la femme en se retournant, arme pointée sur nous. 
 
    Sven explosa de rire. 
 
    — Je suis ravi. Toutefois, ne le prenez pas mal, qui êtes-vous ? lui renvoya-t-il. Vous ne travaillez pas pour Günther à ce que je vois. 
 
    Sven n’avait pas dit Thémis. Il avait choisi ses mots. 
 
    — Agent Lemeur d’Interpol. Ne faites pas les malins avec moi. J’ai un dossier long comme mon bras sur vous. Je vous tiens au même titre que des rats. Ne bronchez pas et répondez à mes questions avant que je vous coffre. 
 
    Silencieuse, j’analysai cette femme d’une trentaine d’années, aux traits masculins et déformés par la colère. Elle pensait avoir ferré de gros poissons. Elle déclarait connaître notre identité et nos méfaits. Je n’y crus pas une seconde. Si l’agence policière l’avait mandatée pour nous choper, elle n’aurait pas fait son coup, seule et isolée avec nous. Ses patrons seraient partis à la chasse des chefs de Thémis et n’auraient pas bougé la moindre escouade pour deux tueurs à gages. 
 
    — Tu nous racontes des salades. Où sont tes collègues ? Pourquoi ne pas nous intercepter à l’aéroport ? 
 
    — Ta gueule. Pourquoi crois-tu que je me suis garée ici ? Regarde ce parking désaffecté. Mes collègues sont dans les bâtiments derrières, prêts à vous foutre une raclée. Nos meilleurs tireurs d’élite sur ta tronche, le beau gosse. 
 
    Sven se pencha sur la fenêtre, l’ouvrit et observa dehors avant de passer la main et de saluer d’hypothétiques renforts de la policière. Elle était là par passion, elle mettait son nez dans un milieu qu’elle ne maîtrisait pas. Le visage de l’agente Lemeur s’affaissa sous l’effarement. Elle comprenait enfin que nous n’avions pas peur d’elle ni de ses menaces. 
 
    — Vous étiez son amie, sa coéquipière ? lui demandai-je. 
 
    Ses yeux noisette frémirent. Ses joues se gonflèrent. 
 
    — À Rome, vous avez perdu un agent. Il était votre coéquipier, complétai-je. 
 
    — C’est vous qui l’avez tué ? cracha-t-elle. 
 
    — Non, dis-je. 
 
    — Peut-être, lâcha Sven. Écoute, pauvre fille. Tu ne sais pas à qui tu te frottes, baisse ton arme et explique-nous pourquoi te faire passer pour une employée de l’Archevêque. 
 
    Elle gouailla : 
 
    — Tu es sérieux, le ruskoff ? Vous vous êtes fait avoir comme des bleus. Aucun doute, aucune remise en question. Vous êtes trop débiles, ou vos heures de vol vous ont bouffé les méninges ? 
 
    — Je ne suis pas russe, s’exaspéra mon partenaire. 
 
    Elle marquait un point. Trop préoccupés par les conséquences de notre mission, nous ne l’avions pas vu arriver avec ses gros sabots. Nous nous étions fait prendre comme des novices. 
 
    — Je pourrais vous foutre une balle à chacun dans la gueule que personne ne saura rien. Vous êtes des fantômes. Je commence par la blondinette, menaça-t-elle. 
 
    Sven, exaspéré, lui colla un taquet dans le nez, je lui subtilisai son arme de poing et vidai le chargeur. Elle se tenait le milieu du visage, des langues de sang s’échappèrent entre ses doigts. Sven tapa contre la portière, en fureur de s’être fait eu. Je pris alors la parole. 
 
    — Tu n’aurais pas dû me menacer. Je comprends que tu sois en colère pour ton partenaire. C’est un dommage collatéral. Poursuis ton chemin et oublie-nous. 
 
    — Impossible. Avec Thibault, on travaillait sur un réseau de trafic d’organes. Il était infiltré chez la Cosa. Selon ses rapports, c’était quelque chose de plus grand, de plus fou qui tirait les ficelles. Et puis, il est mort. J’ai planché comme une aliénée depuis. Quand l’hôpital a flambé au Mexique, j’ai su qu’on souhaitait effacer quelque chose de gros. Nous devions y faire une descente et neutraliser tout le monde. J’ai épluché tous les plans de vol en partance de Mexico. Un avion privé avec deux passagers à son bord. Vos passeports sont de belles contrefaçons, mais ces identités n’existaient pas. Alors, je n’ai pas hésité, déblatéra-t-elle. 
 
    — Quel hôpital ? me précipitai-je, ignorant ces derniers mots. 
 
    — Un camp clandestin qui prélève ce qu’il faut sur des enfants, de jeunes adultes. L’Amérique latine pullule d’enlèvements. Une grande partie se retrouve là-bas. Ces tocards l’ont fait sauter, toutes nos cibles éliminées, et l’incendie a ravagé les locaux, des dizaines de morts, renifla-telle, en se tenant la tête en arrière pour arrêter les saignements. 
 
    — Il y avait des enfants ? m’emportai-je. 
 
    — Nyla, intervint Sven. 
 
    — Vous ne saviez pas, s’étonna-t-elle. 
 
    — Nous discutons rarement les ordres… Comment connais-tu Günther ? reprit alors Sven. 
 
    — J’ai tenté le tout pour le tout. C’est un nom que Thibault me répétait souvent. 
 
    — Des innocents, Sven… 
 
    Je ravalai une bouffée d’amertume, j’étais une putain de complice. Une lâche. J’avais ignoré cette voix intérieure qui me poussait à encourager Sven à s’interroger sur l’implication d’Interpol. Peut-être que nous aurions pris un chemin différent ? Je me mentais encore. 
 
    — Je sais, j’ai entendu… grogna-t-il, ses traits crispés. 
 
    — Vous avez des remords ? 
 
    La question de Lemeur nous secoua. Oui, nous nous en voulions d’être des faibles qui se considéraient forts. Je sortis un mouchoir en papier et le tendis à la policière. 
 
    — Tenez. Gardez la tête en avant pour ne pas vous étouffer et avaler trop de sang. 
 
    Elle s’exécuta. 
 
    — Merci, murmura-t-elle. 
 
    — Vous pensiez à quoi en nous enlevant ? lui demandai-je, plus douce. 
 
    — Je.. Je ne sais pas. Mes boss ne veulent pas me suivre et m’entendre. Thibault avait levé un gros lièvre. Nous travaillions sur la Cosa depuis une année, quand il s’est fait découvert par une des leurs. Elle ne l’a pas dénoncé et a même proposé de l’aide. Elle l’a mise sur la piste des trafics d’organes. Elle parlait d’une société secrète, liée à l’Église catholique. Elle était très bien renseignée. Elle a été assassinée. Thibault était persuadé que c’était cette société. Puis, il est parvenu à obtenir un lieu, un rendez-vous. Il devait filmer la transaction, mais il est mort. J’ai réussi à récupérer les images de sa microcaméra, planquée dans ses lunettes. J’ai vu des spectres sombres s’emparer d’une mallette médicale, celle qui sert à transporter les organes. J’ai su qu’il ne mentait pas. Personne dans ma hiérarchie ne m’a prise au sérieux. Toutefois, ils ne pourront plus m’ignorer si je leur obtiens assez de preuves. Sven secouait sa jambe nerveusement, il fixait au-dehors du véhicule comme si tout ceci ne l’atteignait pas. Cependant, je savais qu’il réfléchissait, et de façon intense, à la manière dont il crispait ses mâchoires. 
 
    — Comment peut-on vous faire confiance ? Qu’est-ce qui me dit que ce n’est pas un ultime test de Günther pour vérifier ma loyauté ? interrogea-t-il. 
 
    Elle avança l’avant du corps vers lui, toujours en se maintenant le nez qui avait cessé de saigner. 
 
    — Si vous me posez la question, c’est que vous n’êtes plus certain qu’il mérite votre dévouement. 
 
    — Je n’ai jamais eu confiance en lui, ricana-t-il. Qui était l’indic de Thibault ? 
 
    — Di Colti Graziella, la nièce de Georgio, l’un des barons de la Cosa Nostra. 
 
    Les pions se plaçaient et s’armaient en attendant la bataille. Les pièces s’emboîtaient et les liens nous emprisonnaient. Tout faisait partie d’un seul et unique jeu. Qui en était le maître ? Sven plongea la main dans sa poche. 
 
    — Il vous faut des preuves, dites-vous… Tenez, j’espère que vous saurez l’utiliser comme il se doit. 
 
    Il lui tendit la clé qui contenait l’intégralité du livre découvert au Mexique. Je réprimai un hoquet de surprise. Que faisait-il ? Je le savais fou, mais à ce point… 
 
    — Dieu seul connaît la reconnaissance que je vous porte à cet instant, lâcha-t-elle. 
 
    — Ça me fait une belle jambe, je ne crois pas en Dieu, grinça-t-il. 
 
    Sven venait de briser tous ses liens avec Thémis. Il la reniait. Il la trahissait sans émotion. 
 
    — Sven… murmurai-je, consciente de l’énormité de son geste. 
 
    Il me posa une main réconfortante sur le genou. 
 
    — Nous ne nous sommes jamais vus. Moi et Nyla n’existons pas. Nous repartons dans nos enfers et le jour venu, je saurai vous retrouver. Faites-en sorte que Thémis ne se relève plus. 
 
    — J’en donne ma parole. Qu’allez-vous devenir ? s’inquiéta-t-elle. 
 
    — Nous continuerons d’obéir. Jusqu’à ce qu’elle nous montre une faille, ce jour-là, nous serons prêts. Nous avons bien des raisons de les vouloir anéantis. Même si certaines restent encore inconnues, assura-t-il. 
 
    Les prunelles de mon partenaire étincelaient d’une détermination et d’une rage qu’il m’avait été rare de voir. Il avait parlé avec toute la compréhension d’une telle décision. Il devenait un rebelle, un dissident, un révolté. J’avais peur, toutefois j’étais aussi fière qu’il se positionne une fois pour toutes. Je fermai les yeux et explosai de rire. Démentielle. Ravagée. Excitée. 
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    L’hôtel particulier de l’archevêque de Berlin fournissait une vue panoramique sur la cathédrale Sainte-Hedwige[22] et la place Bebelplatz[23]. Il était loin le temps où Günther prêchait devant ses ouailles du quartier du Kreuzberg [3], même s’il y possédait toujours une étude et se réfugiait pour y recevoir en cachette les agents de Thémis. Nous faire venir dans son appartement personnel nous exposait aux yeux indiscrets, mais pouvait aussi le nuire. Quelque chose l’empêchait de se rendre au Kreuzberg[24] ou voulait-il encore nous prouver sa toute-puissance. Le haut bâtiment en pierres claires offrait par de larges fenêtres sur la rue une lumière virginale, même par période de pluie. Des gardes du corps nous escortèrent jusqu’au cabinet officiel de l’Archevêque. Dans sa folie des grandeurs, il avait refusé d’occuper les locaux de l’archidiocèse. 
 
    Les deux gorilles aux allures d’officiers de la Gestapo nous jetèrent sans ménagement entre les portes qui à peine s’ouvraient sur Günther, assis dans son trône de tout puissant, face à son bureau plat en noyer dont les pieds tombaient en circonvolutions pompeuses jusqu’au tapis perse rougeoyant. 
 
    On ferma la porte derrière nous. 
 
    Seuls face à l’Archevêque, nous restâmes debout, les bras derrière le dos, prêts à répondre aux questions. 
 
    Günther avait vieilli depuis la dernière fois, il semblait maladif et en même temps plus dangereux que jamais. Ses rides s’étaient creusées, sa peau se poudrait d’un beige pâle et opaque. Le pourtour de ses yeux s’imprégnait d’un orange sale qui se rehaussait avec le bleu noir de ses cernes. Ses lèvres s’ouvrirent comme les bords d’une plaie sèche et anémique. 
 
    — Bienvenu, mon fils. Glaive. 
 
    Il hocha la tête pour parfaire son salut sans émotion. 
 
    — Günther, lui retourna Sven. 
 
    Seul mon menton répondit au religieux, d’un mouvement imperceptible. Günther me sonda longuement avant de reprendre la parole. 
 
    — Félicitations. Votre mission est un succès, il ne reste plus rien de ces scélérats. Vous avez purifié leur vie dans les feux sacrés. 
 
    Il nous invita à nous asseoir face à lui, déplaçant une main faible vers les chaises délicatement ouvragées et astiquées par les années, rangées devant lui. 
 
    — J’ai une question. Pourquoi avoir pris autant de temps à nous envoyer votre position ? 
 
    Le talon de Sven claqueta contre le tapis, qui heureusement amortissait le son et dissimulait à Günther la tension de l’agent slave. 
 
    — J’ai été touché. À l’épaule. Je suis resté inconscient durant des jours. Nyla ne savait pas que je possédais un communicateur. Je l’ai utilisé dès mon réveil, mentit-il sans ciller. 
 
    Günther singea la surprise. Il se tourna vers moi et me consulta, onctueux : 
 
    — Oh, et donc tu l’as traîné au travers de la jungle et l’as soigné jusqu’à ce qu’il revienne à lui ? 
 
    — Affirmatif. 
 
    Je savais qu’il redoutait le mensonge et espérait trouver la fêlure en moi pour tout exploser. 
 
    — Nyla m’a sauvé la vie. Elle a œuvré pour Thémis, intervint Sven. 
 
    L’Archevêque tourna sa tête reptilienne vers sa nouvelle proie : le jeune Wilsinki. 
 
    — Votre loyauté est éternelle. Moi qui aurais pu prendre votre silence pour un manque à vos obligations, une lacune dans votre fidélité. Heureusement que Nyla est dévouée à notre cause. 
 
    Nous marchions sur des œufs, des pierres chauffées par le souffle putride de ce dragon. Je priai Sven de se taire. 
 
    — Günther, j’ai d’ailleurs quelque chose pour toi. C’est à cause de ceci que mon épaule souffre aujourd’hui. 
 
    Il déposa le livre sous les yeux du religieux. Ses yeux fatigués s’étrécirent, ses narines palpitèrent, et ses vieilles mains noueuses saisirent l’ouvrage. Il feignit la curiosité. 
 
    — Pas de ça entre nous, s’envola la voix de mon partenaire. Si tu te poses la question, je l’ai lu. Si tu as des doutes, sache que j’ai entièrement confiance en ton jugement et m’en remets à Thémis. C’est avec compréhension et connaissance des conséquences que j’ai décidé de te ramener ceci. Sûr de son importance à tes yeux. Quitte à y laisser la vie et celle de mon Glaive. Car il n’y a que l’organisation qui compte. 
 
    Je n’en revenais pas avec quelle facilité Sven dupait son supérieur. J’y crus même un court instant. 
 
    — C’est aussi pour cela que tu es sa création. Je t’ai toujours considéré comme un fils, et avec ce genre de geste que je ne doute plus de l’importance que tu possèdes à mes yeux. 
 
    J’écoutais ces deux hommes jouer à une lutte de sous-entendus et de tromperies. Chacun prenant conscience de la dangerosité de l’autre. Günther n’était pas un saint, il flattait Sven tout en lui assurant qu’il ne se laisserait pas faire si ce dernier le trahissait. Le vieil homme se détendit et glissa le livre dans un tiroir de son bureau. 
 
    — Nyla, laisse-nous, ma fille. Je dois m’entretenir avec ton maître. Patiente à l’entrée, on viendra te raccompagner jusqu’en Pologne. Il ne reviendra que dans quelques jours. 
 
    Sven ne me regardait plus, il fixait derrière l’Archevêque. Les zygomatiques tétanisés et la respiration accélérée, il m’ignorait, ne voulant pas montrer à ce dernier qu’il me portait plus qu’une simple attention. Il ne m’adressa aucun mot et je sortis, blessée. 
 
    En remontant le couloir vers le hall d’entrée, je vis une infirmière rentrer dans une chambre. Elle me salua timidement. Elle poussait un chariot sur lequel s’empilaient des fournitures médicales, des médicaments d’un côté et se terminait en une étrange machine. Une boîte de gants tomba lorsqu’elle fit tourner le misérable valet encombré. Je le ramassai et me précipitai pour la lui rendre. Elle me remercia. Je profitai de l’occasion pour lui demander : 
 
    — Qu’est-ce donc ? Je savais Günther souffrant, mais ce genre d’appareillage me laisse perplexe. 
 
    — C’est un dialyseur. Pauvre homme, il patiente depuis si longuement pour une greffe. Ce n’est pas de chance sachant qu’il a déjà été greffé il y a seize ans. 
 
    — Oui, quelle tragédie, pleurnichai-je. Prenez-soin de lui, complétai-je faussement. 
 
    Günther était malade depuis très longtemps, ses deuxièmes reins le lâchaient et il cherchait de nouveaux organes. Il aurait pu passer par un don officiel et légal. Toutefois, si les premiers possédaient une origine douteuse, il ne pouvait plus passer par un circuit hospitalier normal et devait utiliser les ressources de Thémis pour encore une fois se soigner. Depuis quand ces trafics existaient ? Au vu de l’inventaire récupéré au Mexique, l’entreprise était bien rodée et devait être bien plus importante que nous le pensions. Leurs fournisseurs étaient multiples, les enjeux pléthores. 
 
    Que voulait-il à Sven et comment mon partenaire s’en sortirait ? 
 
    † 
 
    Arrivée en Pologne, les retrouvailles avec les résidents ne furent pas aussi généreuses qu’à l’habitude. L’Archevêque avait-il ordonné de m’isoler, de m’éviter ? Harris ne prit même pas quelques minutes pour me demander comment j’allais, il s’inquiéta à peine pour mon partenaire resté à Berlin. Je me terrai dans nos appartements en compagnie de mes chiens et vécus avec appréhension les deux jours sans nouvelles de Sven. Sœur Marie-Christine me fit appeler par l’intermédiaire de Harris. Le jeune Allemand demeura discret et peu bavard. Il hésita toutefois à me dire : 
 
    — Je suis avec vous, quoiqu’il arrive. 
 
    Ce petit réconfort pansa mes incertitudes, pas assez pour questionner de but en blanc la sœur-médecin. 
 
    — Avez-vous des nouvelles de Sven ? Je commence à me préoccuper de son absence. 
 
    Elle m’invita à la suivre dans son salon. Elle sourit tristement : 
 
    — Non, aucune. Puis-je savoir pourquoi tu t’inquiéterais ? 
 
    Surprise, je devins rouge pivoine, elle continua : 
 
    — Rien ne peut lui arriver auprès de Günther. Le sais-tu ? 
 
    Elle ne croyait pas vraiment à sa phrase, elle avait les yeux trop fixes, les mains trop raides autour de sa tasse de thé. 
 
    — Je n’ai que lui, Marie-Christine. Il est normal que je me questionne. Je crains qu’on ne lui fasse du mal, chuchotai-je comme si les murs avaient des oreilles. 
 
    — Tu as ma parole que personne ne fera de mal à ton maître. Je ne laisserai jamais une telle chose lui arriver. La souffrance qui l’accompagne est celle du passé. Sache qu’il est comme un fils à mes yeux, je ne laisserai personne le briser plus qu’il ne l’a déjà été, me confia-t-elle. 
 
    Elle m’avait fait venir pour m’assurer qu’elle se tiendrait toujours aux côtés de Sven. Elle voulait que je n’en doute jamais. Je ne savais quoi penser. Le bruit d’une voiture parcourant l’allée de gravier l’alarma. Elle se redressa aussitôt et se pencha sur la fenêtre. 
 
    — Il revient, souffla la religieuse. 
 
    Je me levai et sortis la première en courant. Le van s’arrêta sous le porche. Le chauffeur ouvrit la porte latérale dans un grand geste. Mon partenaire en sortit. Il marchait difficilement se tenant les côtes. Je précipitai vers lui et me faufilai sous son bras pour qu’il puisse s’appuyer sur moi. 
 
    — Tu m’as manquée, lui glissai-je en aparté. 
 
    Harris arriva et le salua d’un simple mouvement de la main. 
 
    — Heureux de te revoir, mon ami. 
 
    — Moi aussi, réussit à dire Sven. 
 
    — Nyla, lâche-le. Je vais m’en occuper, m’intima Harris en me remplaçant. 
 
    Je lui laissai la place, l’Allemand possédait bien plus de force pour le supporter. 
 
    — C’est ainsi qu’on t’accueille dans l’un des meilleurs centres de Thémis… Je trouve cela pitoyable, grinça une voix à l’accent français. 
 
    Harris et moi dévisagions le nouveau venu. Un homme aux cheveux cendrés et au visage taillé à la serpe observait le remue-ménage qu’avait engendré l’arrivée de mon partenaire. 
 
    — Voici Dennis, indiqua Sven exténué. Et elle, c’est son Glaive. 
 
    Il pointa du menton une petite femme brune. Fine et sèche, elle portait les valises de son maître. Sa figure maigre ne laissait aucun doute, elle était redoutable, mauvaise. 
 
    — Elle s’agrippe à lui, plus qu’elle ne le soutient. Heureusement qu’une Main est là pour la remplacer, grésilla-t-elle. 
 
    Le ton froid et irrespectueux nous glaça sur place. Harris bafouilla et se précipita à l’intérieur, sans un mot ni un regard supplémentaire pour la jeune femme désagréable. J’étais médusée, une inconnue me reprochait la promiscuité avec mon partenaire. Pire, personne ne la contredit. Le fameux Dennis passa devant moi et me fit un salut théâtral : 
 
    — Dennis. Tu dois être la célèbre Nyla. 
 
    Après quelques secondes de surprise, je suivis Sven et Harris vers l’infirmerie. Le slave tenait à peine sur ses jambes et il devait de toute évidence voir Marie-Christine le plus rapidement. La religieuse le fit rentrer tout de suite dans sa salle de consultation. Je l’entendis râler au travers des murs, dans un polonais maternel. Harris me laissa patienter seule. Il devait entraîner son Glaive et s’excusa de ne pouvoir rester. Au bout de plusieurs longues minutes, la sœur ressortit. Elle se passa une main sur le visage pour détendre ses traits anxieux. Je la dévisageai en attente d’explications. Elle s’assit à ma droite et me prit la main. Les cals sous sa paume me dérangèrent, puis me réconfortèrent, l’intimité de son geste affirmait l’estime qu’elle nous portait. 
 
    — Nyla, mon enfant. Ton maître est entre de bonnes mains. Les miennes. Il doit encore récupérer et des soins doivent lui être prodigués. Sois tranquille, il reviendra ce soir. Il aura besoin de repos et je compte sur toi pour l’y aider. Je connais bien ce têtu. 
 
    — Merci, ma sœur. Que lui ont-ils fait ? Je ne comprends pas. 
 
    Mes mots étaient faibles. 
 
    — Ce n’est pas à moi de t’en parler. Je n’ai jamais dit tout haut ce que je pensais des agissements de Günther. Pour moi, il a dépassé les bornes. Toutefois, la souffrance est quelque chose de personnel, assez pour que je laisse Sven la partager avec toi. Je sais que vous êtes proches, c’est normal entre une Main et un Glaive. Je le connais depuis son enfance, depuis que ses parents sont décédés. Même s’il s’est toujours montré fort, je sais que cette épreuve le marquera. La confiance envers Günther a été ébranlée. Celle en Thémis aussi. Je le sais, car je le connais comme si cet enfant était le mien. Aide-le à retrouver la foi. Pas celle envers l’organisation. Celle qui nous fait avancer, celle qui fait briller l’humain. Tu dois l’aider à la retrouver. Il n’a que toi à présent. 
 
    Son discours me laissa perplexe. Je plongeai les yeux sur la porte qui me séparait de mon partenaire. 
 
    — Vous le connaissez depuis longtemps. Avez-vous connu sa mère ? 
 
    — Je connaissais ses parents. Son père était l’héritier d’une longue lignée de Main. Je l’ai vu dresser Nyla, la mère de Sven. Elle était tombée gravement malade, ce qui mit un terme à leur travail pour Thémis. Viktor, son père, se retira pour s’occuper d’elle. En échange de leur tranquillité, il a promis d’envoyer son premier fils pour qu’il devienne une Main. Puis l’accident a précipité l’arrivée de Sven. 
 
    Ses yeux semblaient sonder une histoire douloureuse. 
 
    — Comment sont-ils morts ? 
 
    La curiosité m’emporta. 
 
    — C’était il y a si longtemps. Sven n’avait que onze ans quand il a perdu ses parents. Il est arrivé ici inconsolable et fragile. La disparition de ses parents était si soudaine. 
 
    Elle n’avait pas répondu, absorbée par les fantômes du passé. Je répétai : 
 
    — Comment sont-ils morts ? 
 
    — Oh, un accident tragique. Leur voiture a fait une embardée sur la route et s’est encastrée dans un sapin. Leurs corps furent trouvés des jours après l’accident. Des animaux les avaient dévorés, en grande partie. 
 
    Nous nous figeâmes dans l’instant interdit et pesant. Je savais l’enfance de Sven tronquée et brisée, le jeune garçon avait dû terriblement souffrir. Il s’était retrouvé dans l’organisation, ébranlé et à un âge malléable, du pain béni pour Thémis. Ils en avaient fait un soldat, une Main parfaite. Elle reprit comme un avertissement : 
 
    — J’ai beaucoup d’affection pour Sven. Vous leur ressemblez tant. Soyez prudents. Protégez-vous. Quoiqu’il arrive. 
 
    Elle me quitta sur ces mots. Comme une mère, elle me prévenait qu’elle connaissait nos liens. Elle m’alertait. Savait-elle que les Wilsinki étaient des rebelles ? En étaient-ils vraiment ? 
 
    † 
 
    Le soir était tombé depuis plusieurs heures. Comme une âme en peine, j’attendais son retour. Avachie dans le canapé, je regardais dehors, les yeux pleins de fatigue. Les dernières paroles de Sœur Marie-Christine m’avaient hantée toute la journée. La porte d’entrée s’ouvrit misérablement. Dans le reflet de la vitre, je le vis s’approcher. Les faibles lumières le firent vaciller dans un nuage d’ombres et d’éclat terni. Il voulut me toucher puis se ravisa. Mon cœur se serra. Il retourna près de la table du salon, posa ses deux poings sur la planche de chêne, grimaça. 
 
    – Que t’ont-ils fait ? questionnai-je 
 
    Il resta silencieux. Il ferma les yeux, inspira profondément : 
 
    — J’ai deux semaines pour reprendre ma forme habituelle. Une grosse mission se déroulera. Dennis et Miranda viennent nous aider à la préparer. 
 
    Miranda, un prénom que je détestai aussitôt. Je repensai à son regard noir. 
 
    — Tu éludes ma question, que t’ont-ils fait ? 
 
    Il rentra dans sa chambre, ses pieds traînèrent et ses yeux me demandèrent de le suivre. Je l’accompagnai dans sa suite. Il jeta sa veste sur son lit et commença à se déshabiller. Il posa un doigt sur mes lèvres et me prit la main. Il me mena jusque dans sa douche. Je restai muette face à son attitude. Il déraillait totalement. Il pressa mes doigts sur chacun de ses bleus. Il longea sa côte noircie. Je l’imaginai fêlée. Sa peau chaude frissonna sous mon toucher. Il grimaça quand il se retourna pour me montrer les blessures dans son dos. De nouvelles cicatrices verraient le jour, de nouveaux stigmates scelleraient la haine que nous portions déjà envers ces ordures. Deux grandes brûlures traversaient ses omoplates. Une croix à gauche et à droite. Ils l’avaient marqué. Estampillés, bien de Thémis. 
 
    — Mais que t’ont-ils fait ? gémis-je. 
 
    Il garda les yeux fixes, je le pris dans mes bras. 
 
    — Est-ce à cause de moi ? m’étouffai-je. 
 
    — Ce qui est fait est fait, peu importe la raison. Maintenant, sors. Laisse-moi tranquille. Obéis, Nyla ! s’enflamma-t-il. 
 
    Quelle rudesse dans sa voix alors que ses gestes disaient tout le contraire. Il m’enveloppa délicatement dans les bras, embrassa chacune de mes joues. Il se déplaça jusqu’à la sortie et claqua la porte. J’ouvris la bouche pour lui demander ce qu’il faisait. Ça n’avait aucun sens. 
 
    — Chut, mima-t-il. 
 
    Il me rejoignit sous la douche et alluma le jet. L’eau gorgea le tissu de mon jogging, ruissela sur le torse de mon partenaire et mouilla ses sous-vêtements. Des ruisseaux emportèrent nos mots, inaudibles et dissimulés par le crépitement des gouttes enragées. Il attrapa délicatement ma lèvre inférieure entre les siennes, il fit durer le plaisir. Sven me ramena contre lui et chuchota : 
 
    — On nous écoute. Reste silencieuse, ne dis rien… Je devais les laisser me torturer. C’était la seule preuve de loyauté que je pouvais offrir à Günther. Il a toujours été très théâtral. Il se doute de quelque chose. Je lui ai donné de quoi se calmer. Je sais endurer la souffrance, ils me l’ont bien appris. Thémis est rassurée, pour le moment. 
 
    J’étais effarée. Mes yeux écarquillés, j’intégrais ce qu’il venait de me confier. Sven avait subi ces tourments pour nous protéger. Je rouvris la bouche pour le questionner, il me devança : 
 
    — Nyla, tu es le point faible de Thémis. Nous sommes si proches l’un de l’autre que nous sommes qu’un. Le Glaive et la Main ne sont qu’une meute. Et ça, Thémis le sait, cependant elle a besoin de nous. Nous sommes au courant d’un secret qu’elle ne veut pas ébruiter. Dennis et Miranda sont présents pour de fausses raisons. Je crois qu’elle nous fait observer par eux. Je crois que Thémis nous fait écouter. Harris a vu Pétrus pénétrer chez nous. Je le sais assez fou pour nous avoir dissimulé un nombre important de mouchards. Toutefois, il est si puritain qu’il n’osera pas faire surveiller ma suite avec des caméras. Avec des écouteurs, c’est une certitude. 
 
    — Que va-t-on faire ? 
 
    — Continuer à avancer. Nous les détruirons, mais pas demain, me dit-il contre le front. Allez, file dans ta piaule avant que je te dévore. 
 
    Il me guida jusqu’au palier de sa chambre. 
 
    † 
 
    J’entendais le loup hurler à la mort, je le cherchais, mais ne le trouvais pas. Je courais pieds nus dans la neige, j’essayais de suivre la piste laissée par le loup, il saignait. Je tombais dans la neige éprouvée, j’entendais toujours le loup, il m’appelait, il avait besoin d’aide. 
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    Le lendemain, Sven présida notre premier entraînement avec les nouveaux. Il m’avait avoué qu’ils les soupçonnaient d’être venus pour nous espionner tout en nous aidant pour le fameux contrat que Günther lui avait confié. Un bras en écharpe, il se cala contre le mur et commença les introductions officielles. 
 
    — Bienvenue à vous deux. Vous me connaissez déjà, pour avoir voyagé avec moi jusqu’ici. Voici, Harris et son Glaive, Claire. À ma droite, je vous présente Nyla. 
 
    — La fameuse… Eh, bien, je suis Dennis et voici mon Glaive, Miranda, répondit l’agent français. 
 
    Il bomba le torse et ajouta, avec arrogance : 
 
    — La meilleure que je connais en tirs de précision. Elle a des yeux de rapace. Redoutables. 
 
    Harris et Claire s’exprimèrent en même temps, chaleureusement, comme à leur habitude : 
 
    — Bienvenue à vous. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. 
 
    Dennis pesta : 
 
    — C’est bien nous qui allons vous conseiller. J’ai entendu bavarder sur vos frasques à Rome. Et deux fois de suite. 
 
    J’interrompis : 
 
    — Aucune de ces missions n’a échoué. Alors, prends garde à savoir de quoi tu parles avant d’ouvrir la bouche. 
 
    Une douleur me cingla le bras, Sven m’avait pincée, il me rappelait à l’ordre. Harris esquissa un sourire reconnaissant envers moi. La petite Miranda observait Sven de façon insistante, un léger rictus machiavélique au coin des lèvres. 
 
    — Revêche et impulsive. Ce n’est pas tout à fait le portrait que Pablo a fait de toi. Il te disait affûtée à la perfection. J’espère que tu as choisi le bon métal, Sven ? 
 
    — Je n’ai pas le temps ni l’énergie pour alimenter tes enfantillages. Tu veux faire un concours de bites, pas de problème. Déballons-les maintenant qu’on voit qui a la plus grosse, gronda mon partenaire. 
 
    Tous furent offusqués. Harris se reprit avant de pouffer grassement et de claquer sa cuisse. 
 
    — Les gars ! Vous êtes de vrais coqs. Je pensais que nous devions préparer notre périple pour l’entraînement en conditions extrêmes, se moqua-t-il. 
 
    — Il a raison, le Bosch. Tout ça pour une blonde incapable… termina Miranda. 
 
    Je serrai le poing et décidai de la jouer plus intelligemment. Je mordis l’intérieur de ma joue et commençai à ranger le matériel militaire dans les caisses de voyage. 
 
      
 
    † 
 
      
 
    — Tu ne la trouves pas étrange ? 
 
    Je sortis la tête de mon livre, Sven m’avait posé cette question de but en blanc. 
 
    — Comment ça, Sven ? Qui est étrange ? lui répondis-je. 
 
    — Bah, Miranda ! Tu ne la trouves pas étrange avec sa tête de souris ? 
 
    Je haussai le sourcil. Sven faisait de drôles réflexions parfois, quoique pour le coup je fusse entièrement d’accord quant à la comparaison avec le rongeur. 
 
    — Pas plus que ça… 
 
    Je ne voulais pas qu’il s’imagine que je lui donnais de l’importance. 
 
    — En tout cas, Dennis dit vrai, elle est très douée avec un fusil de précision, déclara-t-il en secouant le dossier de Miranda. 
 
    Et c’est avec précision qu’elle t’examinait tout à l’heure… j’avais dû penser à voix haute, Sven tiqua à mon expression, je n’aimais pas cette Miranda, et ça se voyait. 
 
    — S’il te plaît, sois gentille avec eux. Ne leur facilite pas le travail, s’ils doivent nous fliquer. Elle te déteste, et c’est réciproque, je crois. Arrête de la fusiller du regard. Est-ce que j’en fais des caisses avec l’autre gogol vantard ? 
 
    — Non, tu lui as juste parlé de ta bite et le qualifies de gogol vantard… 
 
    — Tu as raison… Ce crétin me tape sur les nerfs. Et dire que demain nous partons pour une semaine en autarcie avec eux. Heureusement que Harris et Claire nous accompagnent. 
 
    † 
 
    Tous les six entassés, à l’arrière d’un vieux Mil Mi-26[25], nous nous impatientions de quitter le bruit infernal des pales du gros transporteur. Le stage de survie imposé par Thémis voulait nous constituer un groupe uni capable de coopérer en toutes circonstances. Même les plus rudes. Une mission se préparait en Russie, et Thémis souhaitait sélectionner les quatre d’entre nous, les plus aptes à la mener. Sven était persuadé que tout ne fut qu’une mascarade, un plan tordu pour laisser le temps à Dennis et Miranda de nous analyser. L’hélicoptère nous déposa sur la lande enneigée. Je découvris pour la première fois de ma vie les grands espaces sauvages de l’extrême nord lapon. Le claquement infernal du transporteur démilitarisé s’évanouit dans le bleu pâle du ciel et l’isolement se ponctua par un sifflement tendu, celui du vent polaire. 
 
    Dans la tranquillité et un professionnalisme aguerri, nous montâmes le camp. 
 
    Dennis m’aida à installer les tentes. Efficaces, nous nous occupions de la dernière, quand il prit la parole. 
 
    — Tu fais toujours autant preuve de calme et de discrétion ? Je t’observe depuis notre arrivée et je dois t’avouer que je te trouve spéciale. Unique. Sans rien faire, tu nous montres à chacun de tes gestes comme tu es au-dessus de nous. Ça m’agace, et le pire, c’est que je m’en suis rendu compte que tu ne le fais pas exprès. 
 
    Je le regardai bizarrement. Sa remarque, entre acerbe et flatteuse, me dérangeait. 
 
    — Ce que tu penses de moi m’importe peu, lui dis-je. 
 
    Sven arriva derrière Dennis, les bras chargés de couvertures rapeuses. 
 
    — De quoi vous parliez ? s’invita-t-il dans la conversation. 
 
    — De rien, répondis-je. 
 
    Je devinai aisément la réaction de mon partenaire face aux propos du Français. Ce dernier le dévisagea, une pointe de malice au coin des yeux. 
 
    — Oh, que si, intervint Dennis ! Je disais à Nyla, ô combien, elle était unique, si parfaite, et comme elle nous surpassait tous. 
 
    Sven resserra les bras autour de son fardeau, le tissu crissa. Toujours avec une note d’acidité dans la voix, il continua : 
 
    — Ça ne te plaît pas, Sven, que j’en parle ainsi ? 
 
    Dennis le défiait. L’agent slave grinça des dents. 
 
    — Elle est la meilleure, car je l’ai dressée pour qu’elle le soit. 
 
    Sven me prit violemment par la manche et nous nous en allâmes. Même si Dennis était un sombre idiot, mon partenaire n’aurait pas dû agir de cette manière. Lui qui m’avait conseillé de faire profil bas. Isolés du groupe, il pesta : 
 
    — Mais quel serpent, ce type ! De quel droit sa langue venimeuse parle de toi ainsi ! Et toi, tu ne dis rien, tu le laisses faire. 
 
    Je me libérai de sa poigne et dégageai mon bras. 
 
    — Pardon, je t’ai blessée ? dit Sven, penaud. 
 
    Il était sincère, toutefois son attitude m’avait agacée. Je lui répondis sévèrement : 
 
    — Oui ! Comme tout ce que tu fais. Tu me blesses, toujours ! 
 
    J’avais été mauvaise. Je partis vers la forêt, aigre et en colère contre moi, tout en repensant au regard meurtri qu’il m’avait lancé. Après avoir fait quelques centaines de mètres, je me trouvais un promontoire qui me donnait une vue incroyable sur la vallée. La Laponie était un lieu exceptionnel, la blancheur dominait, avec des variantes de bleu et de violet qu’offrait la nuit tombante. Je m’évadai au loin pour entendre le doux chant des loups. J’inspirai profondément. L’air pur et froid me brûla subtilement la trachée. L’odeur des sapins et de la neige me détendait, elle me rappelait celle de Sven, si masculine et envoûtante. Je me sentais à ma place, seule dans l’immensité glacée. En revenant au camp, Harris montrait à Claire comment faire ses propres balles. Sven, lui, affûtait ses lames tout en jetant des œillades de travers vers Miranda qui, elle, le fixait sans ambiguïté. Je m’assis près du feu face à mon partenaire et je commençai à nettoyer mon HK-P30. Sven ne me regarda même pas. Mon irritation grandit. Dennis me rejoignit, amplifiant ma grogne. Il déballa son glock qu’il entreprit d’astiquer. Il se pencha sur mon épaule tout en me prenant l’huile de lubrification des mains. 
 
    — Il ne te voit plus, Nyla. Il y a un nouveau cygne à chasser. Miranda est une jolie proie. Mais moi, je te vois. Je te sens comme un bouton de rose. Je vois la lumière que dégage ton âme, tu es trop pure pour qu’on te gâche. Pablo a raison. Sven est trop grossier, il te voit comme un jouet. Moi, je te vois comme une renarde futée et discrète. 
 
    — Comment connais-tu Pablo ? l’interrompis-je. 
 
    — C’est un ami. J’ai su que Sven l’avait envoyé en Roumanie. Ce n’était pas malin de sa part. Il s’est fait un ennemi. 
 
    — Pablo m’en veut ? 
 
    — Non, il n’a cessé de t’encenser, il est convaincu que ton maître ne te mérite pas. Je commence à le croire, susurra Dennis à mon oreille. 
 
    Je le regardais sans rien dire. Son fiel glissa sur moi comme de l’huile sur l’eau. Il avait raison sur un point, je n’étais pas une proie. J’étais une prédatrice, une louve, pas un renard. Et mon égal, l’alpha. Je lançai mon couteau de chasse, il atterrit à un pouce de la botte de Sven, tous levèrent les yeux vers moi, sauf lui. Je le fixais intensément, il était furieux, les muscles de ses joues se crispaient, je connaissais trop bien cette expression. Je lui en voulais de ne plus faire attention à moi, après tout ce que nous avions vécu. Quoi que voulussent dire ses regards vers Miranda, en jetant ce couteau, je marquais mon territoire et il le savait. 
 
    † 
 
    J’étais un loup et je courrais dans la neige, un immense cygne m’attaqua en visant les yeux, je mordais les ailes et le cou de la bête. Puis Miranda apparaissait au côté d’un loup qu’elle laissait manger ses entrailles dans des cris d’extases. 
 
    † 
 
    Je me réveillai de mauvaise humeur. Dennis m’avait embrouillé l’esprit, Sven avait raison, c’était une vipère. Nous prîmes la piste d’une harde de rennes, nous devions chasser avec nos fusils de précision le plus loin possible. Miranda pouvait tirer à neuf cent cinquante mètres, si l’on croyait son maître. Le renne que l’équipe choisit était à mille deux cents mètres. Dennis, autoritaire et pédant, malmena son Glaive. 
 
    — Miranda, ne me fais pas honte. 
 
    — Je ne ferai jamais honte à mon maître, moi, rétorqua la brune sans s’émouvoir du ton de ce dernier. 
 
    Elle coula un regard mauvais sur moi. Je devinai qu’elle faisait allusion à la veille, lorsque j’avais lancé ma lame au pied de mon partenaire. Je lui aurais bien partagé ma vision des choses et plutôt de façon musclée. Elle se prépara. Elle scruta Sven qui suivait tous ses gestes. 
 
    — Sachez que je suis aussi précise qu’efficace et je sais endurer la percussion des fusils les plus imposants. 
 
    Gêné, Sven détourna les yeux, elle venait de l’allumer devant nous tous. Dennis siffla et cracha au pied de Sven. Elle m’avait atteinte, j’étais verte de jalousie. Pendant qu’elle calculait et orientait sa mire, je m’allongeais quelques mètres en arrière. Personne ne me vit, je visai simplement et tirai. Le bruit explosa dans la nature. Le silence fut avalé par le monstre que j’avais lâché. De la neige dégringola des branches. L’écho se répercuta plusieurs fois et fit fuir le troupeau. Miranda se retourna méticuleusement, accompagnée de la bande exceptée Sven. Il resta dos à moi. La rage transformait les traits fins de la brune qui ouvrit grand la bouche. 
 
    — Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Idiote, salope que tu es ! C’était à moi de tirer ! 
 
    — Moi, je n’attends pas, je prends, c’est tout. 
 
    Je lui avais jeté ces mots avec dédain, elle se rua sur moi, me décocha un coup de poing bien mérité en pleine face. Je lui rendis coup pour coup, puis dans un geste d’art martial, je me glissai dans son dos et lui coinçai la nuque entre mes bras et dans un mouvement fluide j’allais lui briser les vertèbres. Dennis m’arrêta. 
 
    — Nyla ! Arrête ! hurla-t-il. 
 
    Je recouvrai mes esprits. Le regard effaré de Claire et de Harris m’acheva. 
 
    Toujours en colère, mais surtout honteuse, je détalai en direction du bois. 
 
    J’étais prête à la tuer. Si Dennis ne m’avait pas interrompue, je l’aurais fait, et sans regret. Je rejoignis le promontoire de la veille, décidément, je n’avais pas les idées claires. Je pétais les plombs depuis l’arrivée de cet oiseau de mauvais augure. Je respirai en fermant les paupières. J’entendis du bruit. Je les ouvris doucement, une louve m’avait surprise ou plutôt je l’avais surprise dans son excursion. Elle baissa la tête, se dandinant de gauche à droite. Elle me fixa un instant, je me perdis dans ses yeux d’ambre, puis elle disparut dans les sous-bois. 
 
    Sven m’avait déjà avertie et conseillée, je devais faire profil bas et ne pas alimenter Miranda et lui donnait du grain à moudre pour nous descendre auprès de Günther. Je devais au moins lui présenter des excuses. Je n’avais pas le droit de tirer à sa place. Je l’avais fait par orgueil et jalousie. Je me levai en époussetant la neige collée à mes habits. Je soufflai puis me dirigeai vers le camp. Claire et Harris dépeçaient un renne. Leurs gestes coordonnés me convainquirent que dans une vie antérieure, ils avaient dû être jumeaux ou âmes sœurs. 
 
    — Belle prise ! leur lançai-je. 
 
    — C’est la tienne, Nyla, déclara l’Allemand, la voix dénuée d’émotions. 
 
    Je claquai des mâchoires, il m’en voulait à coup sûr. 
 
    — Sven est parti le chercher, il savait que tu l’avais touché. Eh bah, je crois que ce soit toi le meilleur sniper, affirma Claire. 
 
    Elle gloussa ; Harris la gronda gentiment. 
 
    — Claire. 
 
    Elle lui répondit par un clin d’œil, ces deux-là s’entendaient à merveille. Leur relation m’enchantait, car je n’aurais jamais voulu une autre situation pour mon ami. Je lui souris, mélancolique. 
 
    — Où est Miranda, je lui dois des excuses. 
 
    Claire me montra la tente. 
 
    Je m’accroupis pour pénétrer sous la toile. Sven, à genoux au-dessus de la brune, pansait ses blessures. Une pointe de fierté traversa mon ego. Je ne l’avais pas manquée. Voir Sven attentionné avec une autre que moi ne me plaisait pas, mais je l’avais cherché. Gênée, je commençai : 
 
    — Miranda, je n’aurais pas dû. Peux-tu m’excuser ? 
 
    Les mots goûtèrent la cendre, cependant je lui devais ça. 
 
    — Je ne t’en veux pas, elle marqua une pause, j’ai pu profiter des bons soins de ton maître comme je le désirais. 
 
    À ces mots, Sven posa son matériel médical et sortit sans une parole. Il était contrarié. Je ne dis rien à Miranda et la laissai seule dans sa tente. Dehors, Sven s’équipait d’une torche et d’un fusil. 
 
    — Où vas-tu ? l’interrogeai-je. 
 
    — Dennis est parti à ta recherche, mais il n’est pas aussi bon pisteur que nous. 
 
    Il me tendit une carabine. Sa réaction me réchauffa, il ne m’en voulait pas plus que ça, mieux, il me demandait tacitement de participer à ma repentance. 
 
    Au bout d’une dizaine de minutes de marche, Sven éteignit sa lampe-torche. Je le rejoignis et me collai presque à son dos. 
 
    — Tu fais quoi ? chuchotai-je. Rallume, on ne voit plus rien. 
 
    Il se retourna et plongea sur ma bouche. Je lui entourai la nuque et acceptai ses baisers fougueux. Il se pressa si fort que je tombai à la renverse dans la neige. Il s’affala sur moi, pouffa légèrement, puis m’embrassa le front. 
 
    — Demain matin, avant l’aurore, rejoins-moi au ruisseau en contrebas du camp. 
 
    — Tu es fou, on va se faire prendre. 
 
    — J’y serai, je t’attendrai. 
 
    Il se releva et me présenta une main pour m’aider. Il ralluma sa torche et nous poursuivîmes la tâche de retrouver l’agent français. Au travers des arbres nus, une silhouette se découpa : 
 
    — Décidément, vous deux, Monsieur et Madame perfection. Merci, les gars. 
 
    Dennis paraissait sincère même s’il n’avait pas pu s’empêcher de nous moquer. Nous rentrâmes sans un mot. Je me couchai l’esprit égayé par la perspective de rejoindre mon beau Slave en cachette dans la forêt, bien que ce fût irraisonnable. 
 
    † 
 
    Je me réveillai de très de bonne heure, sûre de ne pas manquer le rendez-vous avec Sven et de partir sans que personne ne m’aperçût. La nuit était toujours présente, violette et silencieuse. À cette époque de l’année, le soleil se levait tard et se couchait tôt aux portes du cercle polaire. En sortant, je remarquai deux types d’empreintes, l’une était celle de Sven, l’autre, vu sa petitesse et la légèreté du pas, me faisait penser à Miranda. Je soufflai, et suivis les traces. Elles se dirigeaient vers la rivière, je grinçai des dents. Cette tocarde allait me pourrir un des rares moments avec lui. Je pistai les indices comme Sven me l’avait appris. Arrivée aux abords du cours d'eau, je le découvris, assis sur une souche près de la rive. Le clair de lune brillait dans le noir de ses cheveux et ses yeux pâles reflétaient une quiète laitance. Qu’il était beau, emmitouflé dans sa parka! Dans le buisson d’en face, je surpris Miranda, accroupie dans les branches basses tapissées de neige. Elle espionnait mon partenaire d’un air mauvais. 
 
    Que pouvait bien faire cette gerbille maligne ? 
 
    Elle mit sa main dans le revers de son manteau en pinçant ses lèvres. Miranda semblait tendue. Assez pour éveiller une sensation désagréable au creux de mon ventre. Mon instinct me disait qu’elle cachait quelque chose, et je ne la laissai pas aller au bout de son action. Tandis qu’elle ressortait sa main, je la coupai dans son geste : 
 
    — Sors de là, Miranda ! 
 
    Sven se retourna, étonné. Il observa la scène. Je le rejoignis en quelques enjambées. Il m’envoya un regard interrogateur, il ne comprenait pas. Je répétai plus fort : 
 
    — Miranda ! Montre-toi ! 
 
    Elle avança hors de sa cachette tout en replongeant sa main dans son manteau, suspecte. Agacée, elle se rapprocha de nous. 
 
    — Eh bien, Sven ! Je ne savais pas qu’il te fallait un chaperon. Tu n’es pas assez fort pour te débrouiller tout seul ? Ou elle est ta chienne de garde ? De quoi as-tu peur, Nyla ? Que je te vole ton maître ou qu’il se désintéresse de toi ? 
 
    Miranda ne manquait pas de culot, je lui aurais bien fait ravaler ses paroles. 
 
    — Que faisais-tu, cachée ? Que dissimules-tu sous ta polaire ? lui envoyai-je pour la confronter. 
 
    Il la fouilla sans ménagement. Miranda souriait, arrogante et satisfaite de se faire palper par Sven, juste sous mes yeux. 
 
    — Je ne cache rien qui ne doit l’être. Je ne te dois aucune explication, Nyla, siffla-t-elle. 
 
    — Si tu n’as aucun éclaircissement à lui donner, tu m’en dois. N’oublie pas qu’elle est ta place, Glaive ! 
 
    La voix de Sven était glaciale. Il la domina de toute sa hauteur. Miranda sembla si frêle. Elle le fixa avec défi pendant quelques secondes, la bouche close, le menton relevé. Elle ne dit rien et ne comptait pas le faire. 
 
    — Si tu as perdu la parole, dégage de là, l’engueula Sven. 
 
    Un vent saisissant se leva brusquement, il emporta la neige figée de quelques congères. La petite silhouette de Miranda s’évanouissait dans l’orée de la forêt, quand Sven m’ordonna : 
 
    — Raccompagne-la, elle risque de s’égarer. 
 
    — Je n’en suis pas si sûre. Elle n’est pas ce qu’elle prétend être. Je ne la sens pas, Sven. 
 
    — Raison de plus pour la suivre. Son attitude nous échappe, gardons-la sous notre surveillance. 
 
    Il avait entièrement raison. Que serait-il arrivé si je ne l’avais pas interpellée ? Que tenait-elle sous son manteau ? 
 
    † 
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    32. Un Cygne en Russie 
 
    Les jours suivants se passèrent sans heurt ni dispute. J’ignorais les phrases ambiguës de Dennis et les piques de Miranda. Cet entraînement me laissa un goût de supercherie. Nous n’avions même pas pu nous entretenir avec Harris, les deux corneilles toujours penchées sur notre dos. Claire tenta à maintes reprises de m’arracher un sourire, mais retranchée derrière un masque morose, je ne fus pas réceptive et je m’inquiétai qu’elle le prît mal. Je lui glissai pour me justifier que Miranda me rendait nerveuse. Je crus voir Harris lorsque Claire me posa une main douce sur mon avant-bras : 
 
    — Moi aussi, se confia-t-elle. 
 
    L’hélicoptère revint, ridicule d’énormité, et nous rapatria sur le couvent. Je n’osai penser aux yeux ébahis des montagnards du coin apercevant le vieux transporteur traverser leur ciel. Quoiqu’ils dussent avoir l’habitude de ce genre de situation. 
 
    Chacun regagna ses appartements, heureux de prendre une vraie douche et d’enfin se reposer au chaud. Nos chiens souffraient de notre absence, le maître-chien Piotr nous le fit savoir de sa brusquerie slave. Nous prîmes alors le temps de les balader et d’apprécier le calme avant la tempête qui, nous en étions certains, approchait. À cet instant, Sven me saisit la main. Il dut voir le doute sur mon visage. Je resserrai mes doigts autour des siens et posai la tête sur son épaule. Typhon et Echidna gambadaient et se grignotaient le cou et les oreilles. Inconscients des orages qui se formaient au loin, nuages épais et sombres comme la poix. Ils nous rappelleraient à l’ordre et nous imposeraient une action, inévitable. 
 
    — Regarde-les, heureux et innocents. Je les envie, s’abandonna-t-il. 
 
    † 
 
    Thémis sélectionna sans surprise Sven et Dennis pour diriger le fameux contrat en Russie. Loin de notre travail habituel, nous devions entrer en contact avec les oligarques mafieux dans le but de sceller une union commerciale. Les liens avec la Cosa Nostra rompus, leur fournisseur sud-américain détruit, Thémis et Günther devaient trouver de nouveaux alliés pour alimenter leur réseau et se pourvoir en informations, accords, armes et surtout organes. Depuis longtemps, je savais qu’il n’y avait aucune raison théologique ni recherche de justice. Cette piètre couverture qu’ils m’avaient tendue pour m’impliquer dans leur credo. Les Mains et les Glaives étaient de simples exécuteurs, des armes dociles à qui on lessivait la cervelle. Des tueurs à gages en costume noir. Iris était morte, et sa soif de justice avec. 
 
    Sven et Dennis se réunirent souvent afin d’élaborer une stratégie face à nos futurs interlocuteurs. La Taganskaïa[26] était une bratva[27] faisant de l’épuration ethnique leur principale motivation. Active économiquement dans les secteurs du bois, de l’ambre et plus originalement, de l’informatique ; elle excellait dans la traite humaine, comme la prostitution et tout autre type d’esclavage. Thémis salivait en pensant au nombre de corps qu’elle pillerait. Les siens, achetés dans un marché noir dont les Taganskaïa étaient les maîtres. Implantée dans la capitale russe, elle faisait partie de ceux dont il fallait graisser la patte pour pouvoir prospérer dans les quartiers moscovites. 
 
    Il fut décidé que Sven et Miranda communiqueraient avec elle, les seuls à savoir parler le russe et d’origine slave. Dennis et moi ne serions utiles que dans l’ombre, à dénicher les informations, à planifier chacune des rencontres, décortiquer les lieux de rendez-vous et permettre une sortie sauve à nos compagnons si les négociations se transformaient en boucherie. Sven nous guida jusqu’à notre planque, une grande maison excentrée dans la banlieue mondaine de Moscou. La maison abandonnée craquait de toute part et le chauffage central en panne fut remplacé par de vulgaires grille-pain électriques branchés à un groupe électrogène au fuel. 
 
    La Taganskaïa connaissait l’ombre de Thémis et c’est avec beaucoup d’arrogance et de fierté qu’elle nous convia à une soirée dédiée à fêter et signer la nouvelle alliance du crime organisé. L’immeuble de trois étages, flamboyant, clinquant, terminait la ruelle de Zatchaievski et rayonnait de grandeur. Le petit quartier comptait parmi ces habitants des oligarques puissants, certains droits dans leurs bottes, d’autres plus troubles, qui sans nul doute, viendraient profiter de la somptueuse et dépravée soirée du baron de la Bratva au penchant fasciste, Issaev ou l’ours blond, Zolotoy Medved'[28]. 
 
    Miranda fit bonne impression auprès des Russes. Elle présenta Dennis et moi en tant qu'agents secondaires. Les hommes la reluquèrent dès son entrée. Sa robe blanche à paillettes argentées la collait comme une seconde peau et ne cachait rien qui ne devait l’être. Notre hôte, Issaev, plongea sans honte ses prunelles acérées dans son décolleté vertigineux et il passa une main pressante dans le bas de son dos dénudé. Seule son attitude de matriarche impitoyable la différencia des autres prostituées venues ravirent les hommes et les femmes de la grande famille du crime moscovite. 
 
    Sven serra vigoureusement les mains tendues et, déjà, nos futurs alliés le flattaient de claque amicale dans le dos, heureux de faire affaire avec un pur-sang slave. Dennis et moi restions en retrait presque invisibles, on nous ignora, malgré les quelques mains malheureuses qui se perdirent sur mes fesses et mes épaules. Sven parla durement dans leur langue hypnotique. Tous hochèrent la tête gravement et plus aucun n’osa me reluquer. J’avais opté pour une tenue plus pratique et moins tape-à-l’œil que Miranda. Une simple robe patineuse à col romain, aussi noire que les regards furtifs de la brune maligne. Mes cheveux relevés en un chignon strict, je ne donnais pas envie d’être abordée. Sauf pour un fou de Russe, s’était exclamé Sven. 
 
    Issaev avait pris soin de compartimenter les affaires et les plaisirs, au rez-de-chaussée, un DJ divertissait la foule dans un décor de club underground sous les lumières bleu électrique, au premier étage se retrouvaient ceux qui devaient parler business, le deuxième servait à quelconque débauche de luxure et le dernier était désert. Miranda ne se pria pas pour se faire remarquer et afficher une image de femme libre. Elle prit plusieurs rails de coke et empoigna Sven pour aller danser. Une nouvelle parade pour me faire sortir de mes gonds, mais aussi charmer l’Ours blond. Vulgaire et suggestive, elle se pressait, ondulait contre mon partenaire, tout en lançant des œillades surjouées et équivoques à Issaev. Ce dernier frémissait d’envie, je l’imaginais bien débarquer et la ravir pour l’emmener deux étages au-dessus. Ses grosses pognes autour du petit corps de la brune, ses larges épaules bousculant ses invités et un sourire salace sur son visage carré, parfaite image d’un guerrier russe. Il n’en fit rien, et se frotta les cuisses, licencieux. 
 
    Moi, dans un coin de la pièce, j’observais, étouffée par la jalousie. Sven jouait maladroitement le jeu du Glaive. L’envie de vomir me prit et je m’éclipsai pour ne plus voir ce sordide spectacle. Je montai jusqu’au dernier étage et trouvai un bureau tranquille. Il n’y avait personne. En me posant sur la table du secrétaire, j’enlevai mes talons et me frictionnai les pieds. Je fermai les paupières, histoire de reprendre mes esprits. J’étais si contrariée. Quelqu’un entra, discrètement, puis referma le loquet interne de la porte. Au son des pas, je reconnus Sven. 
 
    — Nyla, je suis désolé, je devais jouer le jeu. 
 
    Mon pouls s’accéléra. Je le détestais lorsqu’il me parlait sur ce ton. 
 
    — Sven…, je soupirai. 
 
    Il voulut me toucher. Je lui jetai les mains, une fois, deux fois, puis c’est moi qui posai les miennes sur son entre-jambes. Je commençai à le masser, une expression lubrique sur mon visage. Je ne me reconnaissais pas dans cette attitude. Était-ce l’ambiance de cette fête ? 
 
    — Nyla, que fais…, haleta-t-il. 
 
    — Tais-toi, ordonnai-je. 
 
    Je continuai ma caresse, son muscle se tendit sous le tissu. Je lui offris un clin d’œil coquin. Il se laissa faire. Je lui débarrassai de sa ceinture et ouvris son pantalon, toute attention sur sa masculine virilité. Je l’entendis gémir. Il me souleva contre lui, écarta mes cuisses fermement. Je mordis mes lèvres quand son membre me pénétra, combatif. Une fureur animale le posséda. Ses assauts fougueux me firent enfoncer mes dents dans la peau douce et légèrement râpeuse de sa gorge. J’aimais lorsqu’il négligeait son rasage. Je rassemblais toutes mes forces pour ne pas libérer les cris d’extase qu’il me volait. Bestial, puissant et intense. Je sentis sa verge gonflée tressaillir en moi, il s’effondra contre ma poitrine en jouissant. Il écrasa son visage dans mon cou. 
 
    — Szaleję za tobą[29], chuchota-t-il, le souffle court. 
 
    Lovée contre lui, je souriais béatement. Il embrassa lentement, amoureusement. Son torse contre mon cœur cognait. Il se rhabilla puis me passa les escarpins, il baisa mon pied, remonta le long de ma jambe, se leva subitement, et caressa mes lèvres avec son pouce. 
 
    — Tu le sais, dit-il. 
 
    Je le savais qu’il était mien, que nos promesses de ne plus se toucher et de ne plus céder étaient vaines. Il affichait un rictus satisfait. Je réglai sa cravate puis le poussai dehors. 
 
    — Sors en premier, ils doivent te chercher, déclarai-je. 
 
    Il me lâcha la main et s’en alla. En sortant, je réajustai ma robe et mon chignon. Je descendis d’un pas pressé les escaliers lorsque je croisai Dennis. Je pensai aussitôt à mes cheveux ébouriffés et mes joues rosies. Le Français me lança un regard de reproches. 
 
    — On n’est peut-être pas aussi parfaite finalement. 
 
    — De quoi parles-tu, Dennis ? éludai-je, en continuant mon chemin. 
 
    Il me retint par la main sèchement. 
 
    — Je vous cherchais, Miranda ne vous attendra pas pour signer une quelconque affaire avec Issaev. Elle lui grimpe littéralement dessus. 
 
    — Tu l’as affûtée, tu n’as qu’à la tenir, répliquai-je. 
 
    — Je ne l’ai pas affûtée. Günther me l’a offerte déjà prête, souffla-t-il. 
 
    Quelle drôle de confidence ! 
 
    — Sven doit la rejoindre, il est le seul digne représentant de Thémis à négocier avec Issaev. C’est pour ça que je suis ici, je vous cherchais, il marqua une pause, ce qui se passe entre vous deux ne doit pas interférer avec notre objectif. 
 
    Sur ses traits transparaissait tout le dégoût qu’on lui inspirait. J’avais peur que Dennis raconte ce qu’il avait peut-être vu, cependant, même si le Français était le roi des connards, je savais que la mission était trop importante à ses yeux pour la faire annuler. 
 
    Nous rejoignîmes alors Sven et Miranda. La petite brune, assise sur les genoux de notre hôte, tenait tête à ce dernier. Je devinai maladroitement qu’elle discutait fermement les futures transactions avec les Taganskaïas. Sven se servit un verre de vodka et plongea sur le vaporeux canapé, aux côtés d’Issaev. Il prit alors la parole, la conversation devint plus sérieuse. Le mafieux chassa Miranda et écouta attentivement mon partenaire. Dennis et moi restions interdits, aucun ne comprenait un traître mot. Issaev se ferma. Il regarda le jeune Polonais comme s’il allait lui sauter à la gorge. La tension fut telle que tous les invités cessèrent leur continuel piaillement et brouhaha. Les visages se tournèrent vers l’homme qui présidait la soirée. 
 
    D’un coup, le chef de la mafia explosa d’un rire gras, empreint de sincérité, relevé d’une pointe de folie. L’Ours blond claqua fort dans le dos de Sven et hurla : 
 
    — Vodka ! Za zdorovie[30] ! 
 
    Tous présents levèrent leur verre et imitèrent notre hôte. La chape de plomb s’effaça aussitôt, et les invités reprirent leurs conversations. Sven décida de rester une demi-heure supplémentaire pour plaire au mafieux. Nous remontâmes la rue pour rejoindre notre véhicule garé quelques mètres plus haut. Miranda se dirigea vers une camionnette grise. Elle en fit le tour, examina les plaques et tapota contre les vitres teintées. 
 
    — J’ai déjà vu ce van. À notre arrivée à l’aéroport, dans l’allée de notre planque. Et maintenant, ici. 
 
    Sven et moi échangeâmes un regard entendu. Nous pensâmes à la même chose. La brune attrapa un gros caillou ornemental posé sur le seuil d’une des villas. Elle l’envoya d’un geste sûr dans le pare-brise. Elle grimpa sur le capot et fouilla l’avant du véhicule. Elle en ressortit bredouille. 
 
    — Fausse alerte, conclut Dennis. 
 
    — J’espère que ce n’est pas une camionnette d’un de ces mafieux là-dedans, râla Sven. 
 
    — Tu sais très bien que non. Nous savons tous les deux que ces bouffons ne se déplacent que dans une voiture qui pèse aussi lourd en poids de biffetons que celui de Nyla, chargea Miranda. Je trouverai qui c’est, et je lui ferai regretter de nous filer. 
 
    — Peut-être que c’est la Taganskaïa qui est surveillée, contrai-je. 
 
    La brune se posta devant moi et me toisa. Elle remit une de mes mèches dans le chignon avant de me menacer : 
 
    — Je sais parfaitement ce que tu es en train de faire. Continue et je me ferai un plaisir de ravager ce joli visage. 
 
    Elle fit faufiler ses ongles le long de ma joue, chaque centimètre plus marqué par la pression de sa poigne. Elle plaqua ses lèvres contre les miennes avant de se retourner vers notre voiture. 
 
    — Ça s’appelle la promesse de la mort, ma belle, me nargua-t-elle. 
 
    Dennis la rattrapa, gêné par son attitude. Je l’entendis lui remonter les bretelles. Sven me glissa doucement : 
 
    — Je la crains plus que cet enfoiré d’Issaev… 
 
    † 
 
    Les cris entre Dennis et Miranda me réveillèrent. Sven buvait tranquillement au milieu des insultes. Le Français tentait de reprendre l’ascendant sur son Glaive, qui dès qu’elle avait posé les pieds sur le sol russe ne répondait qu’à elle seule. Je me faufilai jusqu’à la table miteuse de la cuisine. Sven me servit un café. 
 
    — Plus de lait… Désolé, me dit-il. 
 
    Son téléphone vibra, son écran s’illumina. Surpris, il le fixa quelques secondes avant de décrocher. Il répliqua aussitôt en russe. Miranda stoppa sa diatribe cinglante contre son maître et fulmina : 
 
    — Issaev préfère l’appeler que moi… 
 
    — Sven ne s’est pas assis sur ses genoux, ça dut compter pour qu’il le considère comme un interlocuteur de qualité, me devança Dennis. 
 
    Mon partenaire se leva et s’isola dans le jardin. Il hochait la tête et ponctuait le geste par des « da ». Miranda le rejoignit, vexée d’être mise de côté. 
 
    — Je n’ai pas confiance en cette pute, grogna le Français entre ses dents. 
 
    Je montai les yeux au plafond : 
 
    — Dennis, tu te rends compte que c’est ton Glaive. 
 
    — Tu te rends compte que cette mission pue la supercherie… Toi et Sven auriez pu y arriver seuls, sans nous. On nous exigeait avec vous. 
 
    — Tu m’étonnes qu’on vous voulait sur notre dos, c’est d’ailleurs votre objectif. Nous espionner pour le compte de Günther, lui lançai-je. 
 
    Il eut un mouvement de recul. Comme si j’avais atteint son amour-propre… Dennis avait de l’honneur, j’en doutais tellement. 
 
    — Tu me considères si peu… J’avais pour ordre de suivre l’enseignement de ton maître. Je me suis senti privilégié qu’on me donne un Glaive fait, comme je me trompais. Elle n’est pas ce qu’elle prétend, tu le sais autant que moi. 
 
    — Savoir quoi ? claironna la voix de Miranda. 
 
    Dennis avala difficilement sa salive, je lui vins en aide : 
 
    — Qu’il est un idiot fini… 
 
    L’agent français me gratifia d’un regard de soulagement et Miranda, d’une grimace dédaigneuse. 
 
    — Sven et moi partons ce matin découvrir les infrastructures liées à nos différents projets commerciaux. Issaev lui a demandé un service, pour prouver notre bonne foi. Ses seconds vous attendent dans l’heure. 
 
    Le chef de la mafia concluait les termes de notre accord en jouant les guides aimables, mais il exigeait un tribut. Il désirait voir les ombres de Thémis à l’œuvre, nous lui donnerions de quoi le satisfaire. J’observai Sven toujours accroché à son téléphone. Nous partîmes avant qu’il eût terminé. 
 
    † 
 
    Le QG de la Taganskaïa tranchait diamétralement avec la belle maison de ville d’Issaev. L’ancien bâtiment souffrait d’un manque d’entretien, les graffitis égayaient étrangement les murs. Les poutres métalliques grincèrent lorsqu’un des gros bras qui nous accueillit appela un ascenseur rouillé. Le vieil engin monta difficilement. Les grilles s’écartèrent, des petites frappes nous fouillèrent, nous déchargeant de nos armes de poing et de nos couteaux de combat. Ils les placèrent sur un établi déjà rempli d’armes. 
 
    — Pour bien tout le monde, expliqua, dans un anglais horrible, l’un des boss de l’étage. 
 
    Il écarta un rideau et nous montra de son bras une salle envahie d’ordinateurs et d’unités centrales, où une armée de geeks, tous plus farfelus que les autres, pianotait frénétiquement sur leur clavier. Le bruit me fit penser à une armée de petits cafards jouant des claquettes. 
 
    — Issaev veut loyauté. Si nous travailler ensemble, pas avoir entourloupes. Lui vouloir preuves. Vous la donner, reprit le colosse barbu. 
 
    Il attrapa une tablette énorme et glissa ses gros doigts sur la surface. 
 
    — Elle, morte. Issaev, signe. 
 
    La photo de la jeune inconnue ne me dit rien sur le coup. Dennis s’empara avec hargne de la surface et agrandit une partie de l’image, un tout petit tatouage. Une lettre cyrillique barrée se cachait derrière l’oreille de la femme. Elle portait une perruque rousse et de dos, nous pouvions imaginer ce qu’elle était censée faire, sa lingerie en dentelle noire et l’homme entre ses jambes. 
 
    — Qui est-elle ? demandai-je, presque certaine de la réponse. 
 
    — Image après dire, me répondit le balourd. 
 
    Dennis passa à la photographie suivante. Le visage ne me disait rien, mais ce regard je l’avais déjà vu. 
 
    – Signe de Zolotoy Medved'. Elle pas être ce qu’elle dit. Elle refaire visage. Mais Issaev reconnaît les putes qui trahissent. 
 
    — Ce gros lourd nous dit que c’est Miranda ? C’est quoi ce délire ? 
 
    — Vous tuer la pute. Nous signer avec Thémis. 
 
    — Est-ce que Günther sait ? s’étrangla Dennis. 
 
    — Dis-nous comment Issaev la connaît. Et pourquoi désire-t-il sa mort ? m’emportai-je. 
 
    — Elle tueuse tchétchène, elle a assassiné les neveux de Zolotoy, Issaev puni elle. Droguée héroïne et vendue pute à de riches Ukrainiens. Elle changer visage et maintenant, ici. Issaev veut garce morte. Par vous. 
 
    Je dévisageai l’homme de main du baron de la Taganskaïa. Sa peau boursouflée par une acné mal soignée rougissait sous l’éclairage orange de la salle de renseignements. Ses petites dents éclataient d’un blanc ivoire, des facettes. Son physique ingrat aurait dû me rebuter, je n’y vis qu’honnêteté derrière son masque d’homme implacable de la pègre moscovite. 
 
    — Elle ne se doute pas qu’Issaev l’a reconnue ? 
 
    — Elle croire maline. Intouchable. 
 
    — Vous expliquer à votre chef. Le frère de sang. 
 
    En sortant du QG de la bratva, j’aspirai une grande bouffée d’air froid. Dennis se courba, la tête entre ses jambes et les mains sur ses cuisses. Il marmonnait des phrases inintelligibles. Je lui posai une main amicale sur son dos. Il fuit mon geste et se redressa, paniqué. 
 
    — Putain de merde. Günther n’a pas pu envoyer cette femme ici, à nos côtés, dans ce foutu nid de guêpes. Il n’a pas pu le faire sciemment. (Il pointa de l’index l’immeuble d’où nous venions de sortir) Ces fous furieux vont nous exterminer si on ne fait pas ce qu’il demande. Et même si nous exauçons leur souhait, ils pourraient tout de même nous démembrer, simplement parce qu’il se sent trahi par Thémis ou Günther. Enfoiré ! s’emporta-t-il, la peur au fond des yeux. 
 
    — Que crois-tu ? Si nous ne signons pas avec eux, c’est Thémis qui nous élimine ! Alors, on va suivre son foutu ordre, quitte à ce que les Taganskaïa lui fourrent quand même dans le cul. Günther, au courant ou non pour cette salope, veut son marché. Quoiqu’il en coûte. Et pour une fois, c’est avec plaisir que je vais m’exécuter. 
 
    — Tu es une machine, une putain d’automate. Tu n’as pas peur de mourir ? 
 
    — Thémis m’a déjà tuée une fois. On ne tue plus un mort. Rentrons, nous aurons tout le temps d’accueillir Miranda comme elle le mérite. 
 
    — Tu décides de tuer mon Glaive ? 
 
    — Et toi ? 
 
    — Elle ne l’a jamais été au bout du compte. Thémis veut, Thémis aura. 
 
    † 
 
    Dennis stationna la berline noire au début de l’allée donnant accès au garage de la planque. Un utilitaire gris occupait déjà le stationnement. Comme une furie, je sortis du véhicule et me précipitai pour confirmer ce que je craignais. Dennis me suivit. Tout aussi intrigué. Le pare-brise du van était toujours brisé. C’était bien la même camionnette que la veille au soir. Le volet roulant du garage était ouvert. La neige commença à tomber, de gros flocons se posèrent sur nous. Le Français me regarda avec inquiétude. Un bruit étouffé de meubles chamboulés nous parvint. Il venait de l’étage. Je pris mon arme en main et indiquai à Dennis de se faire furtif. 
 
    — Nyla, j’ai un mauvais pressentiment, chuchota-t-il. 
 
    Avec discrétion et d’une lenteur maîtrisée, je poussai la porte entrouverte du cellier. Quelque chose tomba sur le sol à l’étage. Des pas et des voix diluées. Le rez-de-chaussée était désert, quelques gouttes sombrèrent au fond de l’évier. Je longeai les murs jusqu’à l’escalier. 
 
    — Tu crois qu’elle sait ? souffla Dennis. 
 
    — Avançons, doucement, dis-je froidement. 
 
    — Alors je passe devant, Nyla. Sven me tuerait s’il t’arrivait malheur. Et quoi que tu puisses penser, je vous apprécie, un peu. 
 
    Chaque marche fut une épreuve, je calculai où placer mes pieds, la pression sur chaque jambe. Les grincements étaient inaudibles et je remerciai la moquette installée dans l’escalier d’atténuer notre progression. Arrivée en haut, je discernai du mouvement dans la première chambre. Le silence s’appesantit avant de nous secouer, un gémissement de douleur nous parvint. Dennis et moi échangeâmes un regard inquiet. Je crus reconnaître la voix de Sven. Dennis me fit signe de me taire, puis me glissa à l’oreille : 
 
    — En Laponie, je t’ai suivi un matin. J’ai vu Miranda espionner Sven, j’ai inspecté les lieux après votre départ. Un AMT Harballeur traînait dans la neige. J’aurais dû vous en parler. 
 
    — Ce n’est pas le moment… le fustigeai-je. 
 
    La voix de Miranda claqua d’un coup. 
 
    « Tu reviens à toi, beau gosse ? » 
 
    Des grognements masculins lui répondirent, j’imaginai Sven bâillonné. 
 
    Je me faufilai, toujours aussi discrète qu’une louve contre la porte derrière laquelle Miranda et Sven se cachaient. 
 
    « Alors, tu peux m’expliquer pourquoi une salope d’Interpôle nous espionne depuis notre arrivée ? » 
 
    « Qu’est-ce que tu lui as fait ? » 
 
    La voix de mon partenaire me sembla cotonneuse, lointaine. 
 
    « Günther m’a chargée de vous exécuter si ses soupçons se confirmaient. Je crois qu’il avait raison. » 
 
    « Alors, tue-moi, qu’attends-tu ? » 
 
    « Que cette arrogante de Nyla me regarde t’exploser tous les os de ton beau visage. Ton visage de sale race de Slave. » 
 
    Dennis se déplaça et une latte du plancher craqua sous son poids. Je lui fis les gros yeux. Il se leva arme en main, pointant vers la porte. 
 
    « D’ailleurs, les voilà… Hâte d’en finir avec ce con de Français. » 
 
    La porte s’ouvrit dans un grand geste. Dennis, prêt à tirer, fut projeté contre le mur opposé. Et moi, je fonçai contre ses hanches. Mon plaquage parfait nous coupa le souffle. Miranda avait perdu son fusil à pompe et se débattait sous moi. Nous nous retrouvions aux pieds de Sven, ligoté sur une chaise. Impuissant. Je tournai la tête et me trouvai nez à nez avec l’agent Lemeur inconsciente. Le rose sur ses joues l’abandonnait, je me relevai précipitamment pour lui prendre le pouls. Mon arme glissa de son étui et dériva contre les boots de mon partenaire. Effarée, je le suppliai de me le renvoyer. Miranda m’envoya alors un coup de pied dans le menton. Je me tins le visage, pliée en deux. J’attrapai la petite grenade aveuglante qui ne me quittait pas. J’analysai en moins d’un quart de seconde mes possibilités. Je dégoupillai et jetai la minuscule merveille de Pétrus. Tout devint étincelant et fumé. L’écran qui se forma autour de nous me permit de passer inaperçue le temps de trouver refuge derrière une grosse commode. La salope se trouvait dos à la fenêtre, perdue. 
 
    — Petite maligne ! Tu t’es crue plus intelligente que moi, faut que je t’avoue un truc, toussa la femme brune. 
 
    Elle tira une salve incertaine dans ma direction. Elle n’avait pas entièrement retrouvé la vue. 
 
    — Je ne suis pas un Glaive. Depuis peu, je travaille pour Thémis, pour régler des problèmes internes. Tu vois le genre ? hurla-t-elle comme une démente. 
 
    Je profitai de son petit discours pour progresser vers elle la prenant à revers. À moins d’un mètre dans son dos, je me relevai et me jetai sur la traîtresse, en lui coinçant le cou entre mes bras. Une prise efficace. Je pressai sa trachée. Miranda, loin d’être une novice et entraînée comme une tueuse, donna un gros coup de rein qui nous propulsa en arrière. Nous traversâmes la fenêtre. Une pluie de cristal s’abattit alors que le choc contre le marbre fut atroce. J’entendis mes os craquer. 
 
    Nous roulâmes chacune sur le côté, cherchant notre air. J’ouvris les yeux, et me demandai un instant si c’était de la neige ou le verre qui me brûlait en tombant sur mon visage. Je toussai, expulsant les débris et les poussières. Dans la douleur, je tentai de me mettre debout. Elle se releva en première et m’attrapa la jambe, elle me retourna et en s’effondrant sur moi, elle me planta vicieusement un tesson de verre dans les côtes. Elle le tourna, sadique, elle se mit à rire : 
 
    — Je vais t’arracher la peau, centimètre après centimètre, avant de ramener ta sale gueule d’ange au Vatican. 
 
    Günther se superposa à la Sainte-Croix. La déesse de la Justice tenait Arthur par la main. Et Sven reposait dans un linceul blanc. Oh, Sven. Je ne peux t’abandonner et la laisser gagner. 
 
    Elle ressortit le fragment et le rapprocha de mes yeux. Jamais ma vision ne fut plus limpide et clairvoyante. Je tendis une main à la recherche d’une arme, d’un objet ou de n’importe quoi. 
 
    — Je vais d’abord t’arracher les yeux, ensuite je les jetterai au pied de ton maître, ça lui brisera le cœur. Ça le brisera ! Ensuite, je le ramènerai aussi et Thémis s’occupera de lui. Je peux te promettre qu’il va beaucoup, beaucoup souffrir avant de mourir. 
 
    Que cette pute pouvait parler ! 
 
    Mes doigts s’étirèrent dans la douleur, et je sentis quelque chose de dur et de froid. Je l’agrippai. Dans une fureur terrible, je lui flanquai ma trouvaille dans sa face de garce. Le bruit sourd de son crâne fendu m’étonna. Si simple, ténu et étouffé. Ça sera le son de sa mort. Je me hissai au-dessus de Miranda et frappai une seconde fois. Du sang gicla. Petites gerbes tièdes sur mes lèvres. La folie et le goût du fer me possédèrent. Je ne comptai plus les coups que je lui décochais. Je n’entendais que la succion et l’estoc. 
 
    Couverte d’hémoglobine et de chairs, j’embrassai l’homicide décomplexé. Je me figeai. L’atrocité que je venais d’exécuter se définit comme un tableau dont j’étais l’artiste. De son joli visage, il ne restait qu’os, cervelle, muscles et sang. Abasourdie, je regardai l’objet qui m’avait servi d’arme. Un cygne en marbre lui ôta la vie. Quelle ironie ! Dennis la comparait souvent à l’oiseau. Essoufflée, écœurée, je jetai la statuette. Je vomis alors. Bile et honte. Ou était-ce l’adrénaline du combat ? 
 
    En me relevant, la douleur vive ressentie dans mes cotes me rappela que lorsqu’elle avait reçu le premier coup, Miranda m’avait poignardée à plusieurs reprises dans le thorax. Ma respiration était sifflante, difficile. Je sortis du jardinet et me dirigeai vers le ruisseau au nord de la villa. Je voulais me débarrasser de la souillure sur mon corps. À trois cent soixante degrés, le flou me piégea. Isolée, au bord de l’évanouissement. Un râle animal déborda de ma gorge, à m’en arracher les cordes vocales, à me lacérer les poumons. Je pénétrai dans l’infime ruisseau et commençai à laver mes mains et mon visage. L’eau devint écarlate. Le ciel déversa ses milliers de pétales célestes, des cristaux précieux brûlants et éphémères. Je ne sentais plus rien ; mon esprit retourna dans cette petite boîte qu’il connaissait si bien. La douleur n’était plus mienne. Mon corps, une illusion. 
 
    † 
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    J’étais un loup et j’avais froid. J’étais un loup, ma fourrure trempée se givrait sous la neige purificatrice. J’étais un loup et je mourais. 
 
    La saine douleur tira mes paupières. Le flash clair flamba mes rétines. Je clignai des yeux, comme les ailes d’un papillon à peine sorti de son cocon délicat. Qu’il fut insupportable ce blanc éblouissant ! La mort ressemblait donc à cela ? 
 
    Une brûlure jaillit dans tout mon corps. Elle irradiait du centre de ma cage thoracique jusqu’à l’extrémité de mes membres. La mort ne peut pas faire souffrir autant, je reconnaissais l’horrible marque de la vie. 
 
    Que m’était-il arrivé ? 
 
    On me caressa le visage. Une main chaude et rugueuse frôla ma peau et me réconforta. 
 
    Je distinguai les contours de l’ange Gabriel. Son souffle divin se posa contre mon front moite. Je le suppliai de m’arracher à ce lit qui m’avait tout l’air d’un magnifique tombeau. 
 
    Mais le gardien séraphique m’abandonna. 
 
    La porte claqua. 
 
    Je sombrai à nouveau, avec mes péchés et mes monstres. 
 
    † 
 
    Je ne sus combien de fois je m’étais réveillée entre confusion et cauchemars. Je pris le courage de quitter les doux édredons dont on m’avait recouverte. Je me redressai, non sans mal, une main sur mes cotes. La pièce était richement décorée, brillait d’une blancheur divine ; muette comme une tombe, à l’odeur paradisiaque de jasmin. Une grande fenêtre laissait passer la lumière du jour, celle si particulière qui nous enveloppe par temps de neige. Je me débattis pour m’extraire du lit. Mes dernières aventures ne m’avaient pas épargnée. Combien d’heures avais-je sombré dans l’inconscience ? Qui s’occupait de moi ? Où ? 
 
      
 
    Je désertai la chambre, claudiquant de la même manière qu’un revenant quittant son cercueil. Je parcourus un long corridor et atteignis le seuil d’un gigantesque double escalier en pierre blanche. Je me maintins à la balustrade et commençai ma descente. Chaque marche me cingla le thorax comme une lame jamais rassasiée. Mes pas incertains me faisaient vaciller à chaque avancée. Je crus défaillir en touchant le bas des marches. Je repris mon souffle. De la musique vola jusqu’à moi. Par-delà l’arcade pompeuse qui couvait un salon d’hiver, une douce mélodie slave s’échappait et me guidait vers le mystérieux pianiste. Fantôme perdu dans ma longue chemise blanche, j’effleurai sans bruit le sol lisse et froid. 
 
    Quelle félicité de découvrir mon partenaire, assis devant un piano droit. Ses mains parcouraient les touches d’ivoire et d’ébène avec délicatesse. Que cet homme était surprenant ! Son visage vivait la musique, les yeux clos, les sourcils froncés, une ride surplombait son nez parfait. Quelques mèches taquinaient ses cils. Sous la lumière hivernale sa chevelure noire brillait d’un cendré polaire. Mon cœur se serra, qu’il était magnifique. Je l’avais toujours su, mais je prenais le temps maintenant d’apprécier les traits du Polonais. Tous s’éblouissaient de sa froide perfection, moi je m’extasiais de sa profonde tristesse, de sa bestialité et de sa brûlante passion. Sven n’était pas qu’un bel homme, il était merveilleusement imparfait. Une énigme que je voulais percer, un loup, à mes côtés. Telle une illusion, je le rejoignis. Il tressaillit et arrêta de jouer. Il leva son visage vers moi, sombre et inquiet. Mon cœur s’emballa, petite bête fragile. 
 
    — Nyla, tu ne devrais pas… 
 
    — Continue, croassa ma voix. 
 
    Il se repositionna et reprit la mélodie. Il se laissa porter par les sons. Son buste suivait le rythme. J’appliquai mes mains sur ses épaules, autant pour trouver mon équilibre que pour le toucher. Il tourna la tête vers moi. Dans une série de notes dissonantes, il se leva et m’agrippa la taille. 
 
    — Regarde-toi, tu es trop faible. Je vais te raccompagner et on va changer tes bandages. 
 
    Je pris soudain conscience du sang qui s’épandait sous ma chemise, juste sous mes cotes. Mes jambes m’échappèrent. D’une douceur insoupçonnée, il me porta au lit. Il remplaça mon pansement avec des gestes sûrs et délicats. Que s’était-il passé ? Je me souvenais de tout, jusqu’au ruisseau où je crus mourir. 
 
    — Raconte-moi, le priai-je. 
 
    Il me leva les bras pour m’enfiler une tunique. Je grimaçai d’inconfort. Il décida de ne pas me répondre. 
 
    — Quel est cet endroit ? Parle-moi. 
 
    Il me regarda avec tristesse. 
 
    — Tu es trop fragile. Si je te dis tout maintenant, tu vas sauter de ce lit et filer bille en tête, expliqua-t-il, la voix coincée. 
 
    Je me rendis soudain compte de la profonde désolation de mon partenaire, de sa faiblesse et de son abattement. Je lui saisis la manche. 
 
    — Parle. 
 
    Sven s’assit tout contre moi et commença alors à me raconter le début d’une longue série d’évènements, certains surprenants, d’autres terribles et même déchirants. Dennis avait libéré l’agent polonais et tous deux m’avaient retrouvée inconsciente sur les bords d’un filet d’eau à quelques dizaines de mètres de notre planque. Miranda m’avait perforé le poumon droit à deux reprises et j’avais souffert d’un pneumothorax sévère. Je n’avais pas loupé le faux Glaive, l’ancienne prostituée tchétchène devenue tueuse à gages. Sa face défoncée ne l’avait pas empêchée de continuer à respirer, un miracle avait pensé mon partenaire. Un démon, me dis-je. 
 
    Dennis avait entre-temps expliqué en quelques mots notre rencontre avec les hommes d’Issaev. Sven en avait tiré parti. Il avait proposé à l’Ours blond un marché. Humilier, tuer Miranda, avertir les Tchétchènes de la toute-puissance des Taganskaïa tout en livrant à Günther ce qu’il désirait plus que tout au monde. Le Français avait été ravi d’apporter les magnifiques reins de la terrible brune, méticuleusement retirés par un chirurgien d’exception au service des Russes. Issaev, se sentant trahi par Thémis, avait aidé Sven et sa partenaire, moi. Je soupçonnai le mafieux d’éloigner sa bratva de l’organisation religieuse, tout en épaulant un frère de sang. Les convictions idéologiques pouvaient se faire plus puissantes que n’importe quelle foi. Le Russe secourait sa race, une sorte de solidarité immuable. Je remerciai intérieurement Sven d’être né dans le bon pays, et dégueulai sur les croyances racistes d’Issaev. 
 
    Ainsi, les Russes nous avaient escortés jusqu’à la résidence la plus confidentielle des Wilsinki. Un petit château au cœur de la forêt du voïvode de Podlsakie. Un héritage de la mère biologique du père de Sven. Un secret gardé au chaud par le jeune homme et Sœur Marie-Christine. Personne d’autre ne connaissait l’existence de ce havre de paix. 
 
    Sven grimaça lorsqu’il prononça le nom de la sœur supérieure. Il m’avoua qu’elle avait payé notre insubordination de sa vie. Ce fut la deuxième photo que Pétrus envoyât, comme un avertissement, son visage livide le hantait encore me confia-t-il. La première fut celle de Dennis. Mon partenaire s’épancha en remords et regrets. L’agent français n’avait pas hésité à livrer lui-même les restes de Miranda. Günther lui fit sévèrement payer. Sven ne voulut m’en expliquer plus. Puis, il me raconta comment Harris s’était enfui, Claire avec lui. Tous deux se terraient dans la jungle de Sumatra. Le logiciel de communication mise au point par Pétrus fut notre seul lien. C’était d’ailleurs via cet outil que Günther nous menaçait et nous offrait les preuves de tous ceux que nous avions fait tomber avec nous. Pétrus devint son fervent messager. 
 
    — Depuis combien de jours suis-je ici ? 
 
    — Trois. Cela fait quatre jours que nous avons quitté la Russie. 
 
    — Thémis va nous retrouver. Rapidement. Je ne peux rester ainsi. 
 
    — Calme-toi. J’y ai bien réfléchi… Harris émet des signaux dans toute l’Europe pour brouiller les pistes. Elle n’a aucune idée d’où nous sommes. Sous ses yeux, dans le même pays où j’ai grandi. Quel idiot se planquerait en Pologne, ironisa-t-il. 
 
    — Toi, apparemment. 
 
    — Mes parents étaient bien des rebelles. Et c’est entre ces murs qu’ils ont commencé. J’ai découvert plus de dossiers et de preuves que tu ne peux imaginer, mais tu dois te reposer. Chaque jour compte. 
 
    Il avait raison. La fatigue m’arrachait des bâillements involontaires. 
 
    — Typhon et Echidna ? parvins-je à peine à prononcer. 
 
    — Ne t’inquiète pas, ils sont avec Piotr. Rien ne peut leur arriver auprès de ce rustre. Il donnerait sa vie pour un clebs. 
 
    Partiellement rassurée, je lui souris. Il me laissa m’endormir. 
 
    † 
 
    — Fais attention ! Tu en fais trop, il faut te ménager si tu veux aller mieux, me houspilla-t-il. 
 
    Quatre jours supplémentaires s’étaient écoulés. Chacun apportant son lot de nervosité. Je revenais d’une petite course dans les bois. Mes foulées m’avaient arraché des grognements de douleur, cependant je devais me remettre en forme, car Thémis nous retrouverait bien assez tôt. 
 
    — Je n’ai pas le choix, Sven. 
 
    Installé sur une méridienne, il examinait un des dossiers de la pile gigantesque qu’il avait déniché dans les coffres cachés derrière la bibliothèque de ses parents. 
 
    — Que cherches-tu encore ? Tu n’as pas assez de preuves pour justifier tes décisions ? 
 
    — Tu n’as même pas idée des monstruosités qui se dissimulent là-dedans, se défendit-il. 
 
    Je m’assis contre lui et me collai à son flanc. Il passa son nez furtivement dans mes cheveux et replongea dans ses textes. Je saisis de mauvaise grâce une chemise au milieu du tas étalé à nos pieds. Une vieille photographie en tomba. Plusieurs personnes posaient, les uns aux côtés des autres, souriants et éternels. Je reconnus aussitôt mes parents. Je me redressai et examinai de plus près les visages. Günther se tenait au centre de la dizaine d’individus. Des enfants occupaient le premier plan. Je me maintins l’estomac et amenai une main à ma bouche entrouverte. 
 
    — C’est quoi ça ? s’étonna ma propre voix. 
 
    Sven me retira le cliché. Sans s’émouvoir, il dit : 
 
    — Ce sont les participants d’un des projets de Günther. Regarde, ici, tu vois mes parents, ils sont derrière et à leur tronche, ne sont pas ravis d’être pris en photo. Là, ici, c’est moi. Entre les deux blondinets… 
 
    Sa voix s’éteignit. Il comprit. Il reconnut mon petit frère. J’étais habituée aux révélations des sombres secrets de l’Archevêque. Je n’aurais pas dû être si surprise, tiraillée et encore une fois, étonnée. Entre moi et Arthur, le petit Sven envoyait un sourire éclatant. Il se tenait droit et heureux, inconscient, innocent de ce que deviendrait sa vie, de ce que fut celle de ses parents. Les Wilsinki et les Right s’étaient déjà rencontrés. Günther était le lien. 
 
    — L’enfoiré. Il le savait… siffla Sven. 
 
    Il se leva et frappa dans le mur. Sa langue maternelle refit surface et il ragea. 
 
    — Que savait-il ? 
 
    Il attrapa la photographie et la retourna. Il me pointa des lettres manuscrites. 
 
    Projet A.R. 
 
    — Le projet A.R. est le projet par lequel tout commence. Günther a manié Thémis pour se fournir des organes. Il en a fait un commerce, un réseau bien rempli d’hommes assez riches et peu scrupuleux pour acheter ce qui leur faisait défaut. Je ne l’ai pas reconnu, car je ne me suis pas attardé sur les enfants. Mais je viens de comprendre que A.R. veut dire Arthur Right. Le cas zéro. Tu m’as déjà confié que ton petit frère était malade, que beaucoup de médecins le consultaient. Souviens-toi, s’emporta-t-il. 
 
    Je revis la chair de ma chair, son fantôme me criait que Sven avait raison. Il délivrait sa vérité, sa jeune âme déchaînée, ses bras remplis de piqûres, les électrodes, les examens. Arthur hurlait le secret que j’avais refoulé. Plus profondément encore que celui de son viol, de son meurtre. Je réorganisai mes pensées. Sven fouilla dans les feuillets et les carnets. Il lisait vite. Ses yeux balayaient, frénétiques, les lignes. Il lâcha une feuille comme si elle l’avait brûlé. Je sus qu’il détenait le dénouement. 
 
    — Qu’est-ce ? 
 
    Il s’empressa de chiffonner le document et le jeta dans le feu. Je me précipitai. Mes doigts ignorèrent les braises et déplièrent le papier qui à peine s’embrasait. Je tapotai sur les flammèches. J’avais toujours attendu que le ciel me tombe ainsi dessus. Un vortex opaque m’emporta. J’entendis péniblement la voix de l’homme à mes côtés. 
 
    — Désolé. Je suis désolé. 
 
    Mes larmes jaillirent comme deux rivières intarissables, elles alimentèrent les mers du désespoir, les océans de l’affliction. Mon ange déchu me berça, me ramena sur le roulis d’une eau plus calme. Mon cœur grignoté se rassembla, il ne s’endurcit pas. Il grandit sous le coup infanticide. 
 
    J’articulai à peine, cependant, je devais l’exprimer clairement pour qu’enfin les choses me fussent plus vraies. 
 
    — Arthur n’était pas malade. Mes… parents l’ont sciemment vendu à ce serpent. Pauvre enfant, qui n’a eu que l’horrible malchance de rencontrer les démons qui servent le Christ. Noir sur blanc, mes parents ont signé cette promesse de don. Si Müller ne l’avait pas saccagé, il n’aurait vécu que jusqu’à ses seize ans. Tout est écrit. Tes parents n’ont pas tué le violeur par justice, juste parce qu’il avait détruit la propriété de Günther. 
 
    Sven ne dit plus un mot jusqu’au soir. Nous restâmes comme deux âmes en peine jusqu’à ce que je brise le silence. 
 
    — Günther savait. Il m’a imposée à toi et y a pris plaisir. 
 
    Sven détourna le regard. 
 
    — Iris, ce n’est pas… 
 
    — Pourquoi me nommes-tu ainsi ? 
 
    — Car c’est ton prénom. 
 
    Je ne comprenais pas où il voulait en venir. Une pique désagréable se logea dans ma poitrine. 
 
    — Iris est morte, Sven. Aujourd’hui, je suis Nyla, c’est toi qui m’as baptisée ainsi. 
 
    Il prit son air fermé, crispa ses mâchoires. 
 
    — C’est ma faute, je t’ai tuée. (Il hésita.) Je t’ai détruite… 
 
    Je restai silencieuse, le souffle difficile. Il continua. 
 
    — Je n’aurais jamais dû te choisir. Günther n’y est pour rien. Du moment où je t’ai vue rentrer dans ce putain d’isoloir, j’ai su. Je t’ai voulue à mes côtés. Tes grands yeux pleins de vie et d’espérance. Tu étais ma walkyrie. J’ai été égoïste. Günther a refusé. Puis il a lu le maigre dossier que j’avais monté sur toi. Je me rappelle son sourire. Je sais pourquoi. Pourquoi il souriait, pourquoi il a accepté. Pourquoi il m’a fait te battre et t’humilier. Chaque torture, la même qu’il pratiqua sur moi, lorsque j’étais enfant et adolescent. J’aurais pu lui dire non. Je n’ai pas pensé à Thémis ni à toi. Rien qu’à moi, et l’envie insupportable de te posséder. De t’avoir à mes côtés, jusqu’à la fin de ma sinistre vie. Qu’importe que je te fasse souffrir. 
 
    Il se leva et se posta devant la fenêtre. Je restais muette. Cela me faisait beaucoup trop en une journée. Toutes les vérités se déversaient, comme pour assainir les abcès entretenus par Günther et sa Thémis. Après tout, peu comptait qu’il m’eût choisie, qu’il avait décidé à ma place. Tout était écrit. Notre avenir et notre destin n’étaient que les conséquences malheureuses de décisions prises bien des années plus tôt. Lorsque enfant, je tenais la main de Sven sans connaître son nom, sans savoir les épreuves que nous partagerions. Rien n’avait alors d’importance, sauf Sven et moi. 
 
    — Je suis Iris. Je suis aussi Nyla. Ce n’est pas le moment des remords ou des excuses. Nous avons dépassé ces jérémiades. Nous n’avons pas le temps de nous apitoyer sur le passé. Thémis nous veut morts. Il faut que nous nous préparions, il faut que nous nous battions. Tu cherchais une walkyrie, je serai une guerrière à tes côtés. Tu m’as dit un jour que j’étais une putain de louve. Alors, sois mon égal, tonnai-je. 
 
    J’avais un ton résolu et n’avais pas tremblé. Il esquissa un sourire et une lueur animale traversa ses iris. 
 
    — Je t’aime, dit-il simplement. 
 
    Il marqua une pause. Ses mots éveillèrent une force radiante entre nous. 
 
    — Que Thémis prie de n’avoir jamais croisé notre chemin. L’agent Lemeur se remet difficilement de sa rencontre avec Miranda, mais je t’assure qu’elle possède bien plus de matières qu’il n’en faut pour envoyer ses tocards au trou. Tout ce qui se trouve ici a été scanné et expédié à Harris. Dès qu’ils engageront les hostilités, tout sera divulgué. Et pas qu’à Interpol. 
 
    Il m’avait rejointe tout en me racontant, ce qu’il m’avait caché, comme une dernière mise au point. 
 
    — Foutons-leur une raclée dont ils se souviendront jusqu’en enfer, affirmai-je. 
 
    Il attrapa vigoureusement mes lèvres avec sa bouche, ses dents raclèrent ma lippe charnue. Il me dévora, littéralement. Acharnés, passionnés, en sursis. 
 
    † 
 
    Neuf jours. Je faisais le compte depuis mon réveil. Neuf jours depuis Moscou. Harris nous prévint que Thémis retournait la Pologne pour nous trouver. Après avoir passé au peigne fin toutes les fausses pistes égrainées par le jeune Allemand, elle nous traquait à présent sur le sol où tout avait commencé. Elle envoyait ses meilleures unités nous abattre. Harris prit la décision d’amorcer notre plan. Toutes les polices, les bureaux d’investigations, les journalistes seraient ensevelis par des années de crimes et découvriraient l’existence de Thémis. Nous inventorions toutes nos armes et nos munitions, élaborions une stratégie de terrain. Rien ne fut laissé au hasard, sauf l’heure de notre mort. La lune était sortie depuis des heures, majestueuse reine des créatures de la nuit. Sven interrompit le nettoyage de son semi-automatique. 
 
    — Je ne veux pas que tu meures. 
 
    — Moi non plus… Je ne veux pas mourir, déconnai-je. 
 
    — Ne ris pas avec ça, se vexa-t-il. 
 
    Il regarda au-dehors. Une expression de malice traversa sa figure. Il m’attrapa la main et me traîna à l’extérieur. Puis, il m’emmena dans le parc entourant le manoir, sorte de clairière occulte où des stèles avaient été érigées. La neige tombait sur nos visages et les flocons ornaient nos cils comme des couronnes cotonneuses. Il cligna des yeux pour les faire disparaître et, de sa belle voix, me dit : 
 
    — Danse avec moi, Iris. 
 
    La buée sortit de sa bouche et virevolta vers moi. Je me collai à lui et nous tanguâmes d’un pied à l’autre, langoureusement, sous la mélodie du vent dans les cimes des arbres. 
 
    — Iris, Nyla ou quel que soit ton nom. Merci de m’avoir redonné vie. Puis-je être digne de toi? 
 
    Il s’arrêta et me passa un bracelet d’or fin. Une breloque à tête de loup y pendait. 
 
    — C’est l’emblème des Wilsinki. 
 
    Je comprenais toute la portée de son présent. Je me levai sur la pointe des pieds et lui glissa à l’oreille, la voix tremblante : 
 
    — Je t’aime. Au-delà du possible 
 
    Je déposai un autre baiser sur sa joue droite : 
 
    — À jamais. 
 
    J’embrassai délicatement sa joue gauche, je sentis le sapin et sa peau masculine et le picotement de sa barbe qui repoussait. 
 
    — Jusqu’à l’éternité. 
 
    † 
 
    Étendus sous la lueur de la lune, emmitouflés dans une fourrure d’ours que Sven avait ramenée, nous observions les étoiles. J’accusai la trahison de mes géniteurs. 
 
    — Tu ne m’as jamais parlé de tes parents. Comment ils étaient ? lui posai-je simplement. 
 
    Il sourit tendrement, se retourna et, d’une voix lointaine, me raconta son enfance. 
 
    — Mes parents étaient mystérieux. Je savais ma mère malade, je n’ai jamais compris de quoi elle souffrait. Mon père l’aimait si fort qu’il faisait tout pour la protéger. Elle était si douce, aimante et drôle. J’étais toujours fourré auprès d’elle ce qui agaçait mon père. Une mère louve et son rejeton. 
 
    Je souris à l’idée de voir Sven courir et jouer autour de sa mère. 
 
    — Ils étaient toujours de service ? 
 
    Il se racla la gorge et reprit : 
 
    — Je crois. Thémis leur octroyait plus de liberté, de temps libre. Je ne sais pas comment ils ont réussi à faire accepter leur relation, leur sacrifice dut être inimaginable. Je crois que ma naissance est responsable de la maladie de ma mère. Ils ne m’en ont jamais parlé, mais je le sentais. Ils n’ont jamais cessé de me couvrir d’amour et bonheur. Ils disparaissaient des semaines entières, et ma mère s’affaiblissait à chaque fois. Puis, un jour, ils sont morts et Thémis est venue me chercher. C’était leur devoir de s’occuper de moi. C’est ainsi qu’ils m’ont éduqué pour que je devienne une Main. 
 
    Je mâchonnai ma lèvre supérieure et me lançai : 
 
    — Sœur Marie-Christine m’a dit que ton père avait promis de leur donner leur premier fils. 
 
    Sven rit jaune. 
 
    — Plus rien ne m’étonne. 
 
    — Ça pourrait expliquer leur rébellion, supposai-je. 
 
    En réfléchissant à ce que Sven venait de me confier, je m’imaginais mal ses parents laisser Thémis détruire le fruit de leur amour. Malgré moi, je ressentis de la jalousie mal placée, une colère inconvenante. Mon partenaire n’était pas responsable des actions de mes propres géniteurs. 
 
    — C’est fort possible. J’étais leur prince. Avant leur mort, mon père m’a fait promettre de tout donner pour l’amour de la famille. Après leur mort, je compris qu’il sous-entendait Thémis. 
 
    — Peut-être ne parlait-il pas de Thémis, avançai-je. 
 
    Il fronça le front. 
 
    — Je ne comprends pas. Où veux-tu en venir ? 
 
    — Peut-être que l’accident de voiture n’en était pas un ? 
 
    — Quel accident ? me coupa-t-il. 
 
    Il se releva sur un coude, je l’imitai. 
 
    — Sœur Marie-Christine m’a parlé d’une voiture qui a fini dans un arbre, essayai-je de lui expliquer. 
 
    La surprise devint confusion. Pour Sven, la mort de ses parents n’était pas un accident. 
 
    — Mon père s’est suicidé et a emporté ma mère dans son voyage. 
 
    Je me tins la tête entre les mains. Je venais enfin d’avoir l’éclaircissement sur son aversion envers le Christ, il lui reprochait de n’avoir pu prendre sous son aile son parent qui s’était enlevé la vie et celle de son épouse. Tout devint clair ; même l’énigme des Wilsinki. Thémis les avait fait assassiner. 
 
    — Ce n’était pas un accident. Ce n’était pas un suicide, dis-je d’une voix blanche. 
 
    Le jeune Polonais se rallongea. Il se perdit dans la toile cosmique. Il ne commenta pas ma conclusion. Il n’y avait rien à ajouter et je savais qu’il se foutait de connaître la réelle cause de leur mort, puisque à ses yeux ce fut toujours la faute de Thémis. 
 
    — J’aurais voulu qu’ils soient fiers de moi, dévoila-t-il avec une pointe de nostalgie. 
 
    Je me blottis dans ses bras. 
 
    — Ils le sont. N’en doute pas, le réconfortai-je. 
 
    Dans l’antichambre de notre mort, nous espérions que notre glas sonne rapidement pour que nous puissions emmener dans notre voyage le plus d’âmes possible, et les offrir au seigneur des enfers, qu’il les châtie, encore et encore. Nous ne disparaîtrions pas sans nous battre ni écorcher Thémis. 
 
    † 
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    Le froid me chatouilla le bout du nez. Je m’étirai en ramenant la peau d’ours contre moi. Comme des hommes originels, nous avions dormi dans le froid et la neige, grisés par nos ébats et la folie de notre sort. Un retour à l’essence même de notre nature, enfants de la seule Déesse qui méritait nos louanges, la mère de tous, celle vers qui nous courions nous réfugier contre son sein gorgé du fluide de vie et de mort. Le silence laissa place à l’éveil de la beauté hivernale. Des craquements secs, des bruissements sourds et le piaillement des rares grives musiciennes. Je pris le temps de m’imprégner de son don qui peut-être ne me serait plus permis d’ici quelques jours, quelques heures. Je pris le temps de capter le visage doux de l’homme endormi près de moi. Paisible. Je lui caressai les cheveux et abandonnai mon regard au loin, déjà nostalgique d’une vie que je n’avais pas encore perdu ni même vécu. 
 
    Le bruit d’une voiture rompit mon fugace bonheur. J’arrachai la fourrure pour m’en couvrir et me précipitai vers la grille d’entrée. Sven se réveilla en sursaut. Une berline de luxe noire remonta de l’allée de chênes centenaires. Elle s’immobilisa à mi-chemin. Un homme sortit. Il avança quelques mètres et jeta devant lui un objet volumineux. Quelle était cette mise en scène ? Je m’approchai méfiante. L’étranger patientait, les mains croisées devant son entre-jambes. À quelques pas de lui, je discernai mieux ce qu’il avait envoyé au sol, un grand sac poisseux. Un deuxième homme émergea de la voiture, la tension doubla d’intensité. Tous deux inclinèrent la tête en direction de la sacoche. Je la soulevai à une main. Le poids me tira sur le poignet. La toile que je crus noire était en fait imprégnée de sang, de grosses gouttes goudronneuses en tombèrent. Une odeur humide m’agressa, de fer et de chair morte. 
 
    Quel était ce voile autour de moi ? Qui me privait d’air et de sons. 
 
    Non sans hésitation, j’y plongeai les doigts. Découvrir ce qu’il contenait me terrorisait ! À tâtons, je triturai de la fourrure souillée. Entre mon pouce et mon index, je reconnus l’arc parfait d’une mâchoire sertie d’énormes dents, celles d’un carnivore. Les muscles tendus témoignèrent de la rigidité cadavérique. 
 
    Ma poitrine explosa de rage, mes yeux s’humidifièrent, ma respiration se coupa. Je n’avais pas besoin de voir de mes yeux ce que mon cœur savait déjà. 
 
    Je tombai à terre, les genoux s’écorchèrent sur les gravillons. D’une tendresse maternelle, je sortis la tête de Typhon. Quel cri, poussai-je ? Puis avec le même amour, je découvris celle d’Echidna. Ô, mes chiens, nos chiens, décapités. Thémis nous envoyait un message clair. Mes larmes lessivèrent mes joues d’un sel aride. Un son sur deux monta de mon larynx. Mes cordes vocales déraillèrent. Pour des putains de clebs, mon cœur pleurait. Eux, mes soutiens, mes compagnons, lorsque je n’avais plus rien et que je craignais que les ténèbres m’anéantissent. 
 
    Le premier individu sortit un fusil à pompe de son long manteau. Il fit un pas vers moi, me mit en joue. 
 
    — Si tu en doutes, Piotr est mort. Crève, chienne ! cracha-t-il en pointant dangereusement son arme sur moi. 
 
    Je relevai la tête, mes traits déformés par la haine et la souffrance. Une détonation me ramena. L’enfoiré s’effondra. Dans la seconde suivante, le crâne de son acolyte explosa. Je me retournai en direction des coups de feu. Sven avançait rageusement dans la neige, son Smith and Wesson dans la main gauche et nu comme le premier homme. Il n’osa pas regarder les têtes de nos compagnons, lui le tueur impitoyable, pleura pour la première fois devant moi. Pour ses chiens. Il s’assit en tailleur à mes côtés, en perdition. Il se frappait la tempe de son poing toujours serré sur son arme. Ses yeux rougis brûlaient d’une haine ardente, son nez gouttait de larmes amères et sa bouche relâchait sous ses pleurs une buée de désespoir.  
 
    — Do śmierci, déclara-t-il. 
 
    Il s’essuya les narines et se releva d’un air déterminé. 
 
    — Jusqu’à la mort, répétai-je. 
 
    Il me quitta froidement et je dus rester, là, au moins une heure à caresser les tempes crasseuses de mes chiens. Günther ouvrait le bal, nous danserions jusqu’au trépas. 
 
    Je suis un loup, je hurle à la mort, je pleure mes compagnons. Je suis un loup et je me battrai jusqu’au bout pour notre survie. 
 
    † 
 
    Thémis avait commencé le compte à rebours. Les hommes envoyés pour nous remettre le colis étaient des sacrifiés. Elle savait que nous les tuerions. Nous nous équipâmes solidement. Nous disposâmes un nombre incalculable d’armes dans diverses caches. Je remerciai les Wilsinki d’avoir emmagasiné un arsenal aussi important. Nous posâmes des mines, des pièges et des alarmes. Le hall d’entrée était tellement piégé que même le passage d’une souris aurait pu tout faire exploser. 
 
    Le silence revint, comme un allié. La mort était déjà là, elle nous observait calme et curieuse. La nuit était tombée depuis un bon moment et nous guettions, fin prêts, leur arrivée. Un hululement de chouette perça l’obscurité. Le ronronnement de gros moteurs s’éleva d’entre les arbres. Ils débarquaient en nombre. De notre planque dans la neige, vêtus du blanc absolu, nous les regardâmes passer devant nous et remonter l’allée principale. Un cortège imposant, aucunement subtil. Un massacre allait avoir lieu. 
 
    Cinq camions noirs déboulèrent. Quinze agents lourdement armés sortirent des deux premiers fourgons. Ils se firent des signes. Une poignée d’hommes entreprit de contourner le manoir, les autres pénétrèrent dans la bâtisse. Je comptai dans ma tête : une, deux, trois… Une déflagration chaotique secoua le rez-de-chaussée et s’étendit du porche à la cour. Le premier camion s’envola et s’encastra dans le second. Le manoir s’embrasa par le bas. Des hurlements et des rafales s’échappèrent du brasier. D’autres petites explosions alimentèrent le bûcher principal. Les voix se dissipèrent. Les tirs cessèrent. Des hommes sortirent précipitamment des autres véhicules. Ils s’organisèrent, s’éparpillèrent dans le parc. 
 
    Sven me fit signe de partir sur la droite, lui remonta sur le côté gauche du parc. Si tout se passait comme prévu, nous devrions nous rejoindre à l’arrière de la bâtisse centrale. Le plan était de prendre en chasse les soldats de Thémis sur un terrain que nous connaissions. Nous espérions tenir assez longtemps pour blesser suffisamment l’organisation. Je slalomai discrètement entre les arbres et les buissons, me plaquant au sol, rampant et roulant. Une détonation au loin m’indiqua qu’un piège avait fonctionné. J’estimai la distance à une cinquantaine de mètres. De l’agitation devant moi, je me flanquai contre un tronc et j’espionnai. Une colonne d’hommes remontait vers le nord, l’arrière du parc. Les uns derrière les autres, ils avançaient prudemment. Le deuxième de la file frôla une des mines savamment disposées par mon partenaire, plus tôt dans la journée. J’avais enregistré chacune de leur position. Je pris mon fusil à lunette et visai. L’explosion élimina la moitié de l’effectif. Les corps éparpillés livraient leurs derniers râles. Les cinq soldats survivants pointaient le système optique de leur arme dans la direction opposée. Je les exécutai alors un par un, à l’aide de mon HKP30 et de son silencieux. Un autre groupe, attiré par l’explosion et les tirs, débarqua. Ils mitraillèrent à tout-va, sans viser. Je m’allongeai dans la neige et me mis à ramper. Je me déplaçai vers un homme isolé. D’un geste rapide, je lui sautai à la gorge pour l’égorger. Il s’effondra dans un mauvais gargouillement. Je redressai la tête et analysai mes perspectives. 
 
    Je progressai telle une ombre. Depuis plusieurs longues minutes je traquai, je tuai. Je ne savais pas où était Sven et me demandai si pour lui tout se passait pour le mieux. Je rechargeai mon arme contre le tiers inférieur d’un frêne. Un projectile percuta l’écorce. Des échardes volèrent contre ma joue. Un soldat équipé d’un casque de vision nocturne me tenait dans sa ligne de mire. Je roulai sur le côté. Du feu traversa mon épaule. Je serrai les dents. Malgré la douleur, je ne dis rien. Il appela ses partenaires. 
 
    — J’en ai eu un, il saigne ! expliqua-t-il dans son micro. 
 
    Je détalai. Une rafale me poursuivit sans me toucher. Je réussis à grimper dans un arbre. Je m’installai assez haut sur une branche. Je sortis du ruban adhésif de ma poche arrière et entourai grossièrement le haut de mon épaule. Je serrai fort avec l’espoir d’endiguer l’hémorragie et tenir un peu plus longtemps. Le soldat s’arrêta sous ma position. Il s’accroupit, frotta mon sang dans la neige. Je ne lui cédai pas une seule chance. Je me laissai tomber sur lui et lui plantai mon poignard dans la carotide. Je retirai mon arme en me relevant. Un choc virulent m’atteignit. Un agent me propulsa à terre. La violence de la secousse me fit perdre le couteau. L’individu était couvert de sang. Cet homme avait déjà rencontré mon partenaire. Ses poings se déchaînèrent sur ma face. Je parai chacun de ses coups. Il avait dû donc égarer ses armes, peut-être avais-je une chance de le battre ? 
 
    Mon épaule me trahit. Ma garde se brisa. Il atteignit la mâchoire avec une telle violence que je perdis conscience une fraction de seconde. Sa rage déferla sur moi, à rythme soutenu. Je m’accrochai à ses bras et m’agitai pour le déstabiliser. Soudain, son sang me gicla au visage. Une lame traversa sa trachée. Elle disparut aussitôt, relâchant tout l’air et le fluide écarlate. 
 
    — Iris ! Lève-toi, faut les emmener dans le champ. Le jour se lève. Il n’en reste plus beaucoup, me raviva la voix anxieuse de Sven. 
 
    Je me relevai, fatiguée. Je regardai une dernière fois l’homme que mon partenaire venait de tuer. Il me fourra un fusil d’assaut dans les bras. Je repris consistance. Agir méthodiquement sans état d’âme était notre porte de sortie. Mais vers où ? 
 
    — Allons-y ! souffla-t-il. 
 
    Il me tendit un doigt vers le nord, au travers des arbres du parc. Les ornières du champ de blé au repos filtraient entre des arbrisseaux. Plus que quelques pas, avant d'être à découvert et vulnérables. Je regardai dans l’autre sens et m’étonnai des flammes et des fumées qui continuaient leur ravage. Les soldats défilaient, les corps chutaient, s’évanouissaient sous nos assauts erratiques, fous. Certains se relevaient, d’autres nous manquaient de peu. Le Dieu de la Mort nous accompagnait, celui des Enfers nous protégeait. Sven boitait. Le rouge devint notre nouveau camouflage. Derrière une bute de lisier prêt à être épandu, Sven me montra un point au milieu du champ. Nous tournâmes le visage vivement vers l’ouest. Un camion déboulait dans notre direction, à vive allure, et possédé de la même folie qui emprisonnait quiconque participait à ce massacre. 
 
    — La caisse, tu te souviens ? s’essouffla-t-il. 
 
    Il cracha du sang à mes pieds. Il me secoua les épaules. Je hochai la tête et le quittai en courant. Quel effort pour accélérer ! Quoi qu’il m’en coûtât, quoi qu’il arrivât, je suivis notre plan. Un craquement métallique me surprit. J’osai un regard en arrière. Le camion se dirigeait vers Sven, il chahutait sous les mottes de terre. Le tout-terrain ne pourrait plus avancer bien loin. Le Polonais se campa sur ses jambes et visa. Le pare-brise explosa. Mon partenaire renchérit. Le véhicule dérapa et partit à la déroute. L’énorme poids lourd quitta le sol et se coucha sur son flanc. Entre les roues avant de la fumée s’échappa. De grosses flammes se développèrent. Sven tanguait face au chaos. Une silhouette s’extirpa des portes arrière. Le Polonais pointa son revolver. Le rescapé l’imita. 
 
    Une double détonation figea la scène. Pétrifiée, je sentis mon cœur s’effriter, morceau par morceau. Son corps s’affala. Une avalanche de verre, aiguisée, sertie d’un milliard d’épines douloureuses déchira ma poitrine. Je rugis : 
 
    — SVEEEEN ! 
 
    L’homme dépassa mon partenaire gisant dans la neige et la boue. Il le regarda à peine. Il avança vers moi, résolu et sans aucune animosité. De rage, je tirai sur la gâchette à un rythme psychotique. L’arme s’enraya. Je n’avais plus de provisions, je pestai et jetai l’arme. Le soldat de Thémis approchait toujours. Je n’avais même pas réussi à le toucher. Un feu d’artifice démentiel éclata. L’arrière du camion se déchira sous l’explosion des munitions et autres joyeuses grenades. L’homme et moi nous baissâmes et nous miment les mains sur nos têtes par réflexe. L’hébétement nous força à nous considérer. Pour la première fois, je le regardai vraiment. Son doux visage, son sourire clair et ses yeux noisette décuplèrent ma colère. Pablo. Je repris ma course vers la caisse planquée sous la neige. Je me démenai, surpassai mon souffle court et mon épaule blessée. À quelques enjambées avant d’atteindre mon but, une balle me déchira la cuisse, puis une autre le bras. 
 
    — Stop, Nyla, c’est fini, tout est fini ! hurla une voix que je connaissais bien. 
 
    Je grappillai deux malheureux mètres malgré les brûlures dans mes chairs. Il rajouta : 
 
    — Regarde-toi, tu es trouée de partout. Tu vas mourir. 
 
    Il secoua la tête, sincèrement désolée. Je me jetai sur lui, le désarmant, décidée à lui faire payer. Comme lorsque Sven nous entraînait, nous nous battîmes. Pour la survie, pour donner la mort. J’avais toujours eu le dessus sur le Portugais, mais j’étais bien trop amochée pour garder l’endurance et la force nécessaire à l’éliminer. Il m’envoya sur le dos, se jeta sur moi et me caressa la joue, envieux. 
 
    — J’aurais rêvé être digne de toi. 
 
    Je gigotai sous son poids et lui crachai au visage. Mon malheureux postillon me retomba sur les joues. Son uppercut répondit à ma morgue. Il se laissa aller. Il enchaîna les attaques. Il secoua ses doigts endoloris et releva le buste pour contempler son travail. J’étouffai dans mon propre sang. Ma tête s’agitait par saccade, mes lèvres n’existaient plus et mon nez sifflait. Mes bras convulsionnaient, mes jambes cherchaient à lui flanquer des coups. 
 
    — STOP ! STOP ! hurla-t-il, comme si c’était trop pour lui. 
 
    Il se retira de mon corps et s’assit à mes côtés. Je frétillai toujours dans le but de me relever. Il se passa de la neige sur le visage, geste vain pour purifier sa peau de la crasse et de l’hémoglobine. Il me parla doucement : 
 
    — Je ne voulais pas te faire ça ! Tu es trop tenace. Putain, Nyla ! Qu’est-ce que vous avez foutu ? Te tuer ! Bordel ! Je dois te tuer qu’ils ont ordonné ! Je ne peux pas… se laissa-t-il aller sous des sanglots retenus. 
 
    — Tue-moi ! gargouillai-je. 
 
    Pablo sourit, dépité. Il se leva et s’éloigna tout en tapotant sur l’écran d’une tablette, un hélicoptère apparut au loin. Il allait m’abandonner là, me vidant de mon sang. 
 
    — Je dirai que je vous ai abattus. Vous êtes morts. T’achever, je ne peux pas. Je t’ai trop voulue pour ça. De toute façon, tu n’en as pas pour longtemps. Et Sven n’est plus, me quitta-t-il sur ces mots. 
 
    Je revis Sven se faire descendre. Et la plaie béante au centre de mon être se fissura. La perte de mon repère, de ma nouvelle raison et mon avenir. Je réussis à me mettre sur le ventre. 
 
    Pablo se dirigea vers l’hélicoptère, sans un regard pour moi. S’il m’avait respectée, il m’aurait terminée. Dans une souffrance épouvantable, je rejoignis la boîte cachée dans la neige. Comme le voulait le plan de Sven. C’était notre dernier coup. Notre dernier éclat, avant de nous éteindre. Je sortis l’objet enfoui dans de la paille synthétique. Quelle bonne idée, mon beau partenaire ! Un lance-roquette. Toute la délicatesse de l’esprit slave. Si je dois mourir, je ne le ferai pas sans amener une légion d’âmes damnées et sans panache. J’armai la torpille. Mes doigts crispés, gelés, déchirés ne ripèrent pas. Les patins de l’hélicoptère quittèrent maladroitement le sol. Démence et extase envoyèrent mon projectile. 
 
    — J’irai jusqu’au bout de ma colère contre toi ; je te jugerai selon ta conduite et je ferai retomber sur toi toutes tes abominations. Je n’aurai pas un regard de Pitié, je n’épargnerai personne. Alors vous saurez que je suis le Seigneur, celui qui frappe.[31] 
 
    Une boule de feu se forma du centre de l’engin pour s’étendre sphériquement en une myriade de mini-explosions. De toutes celles que j’avais vues ces dernières heures, c’était bien la plus colossale. Les pales virevoltèrent, le rotor arrière s’élança en arrière dans une sublime vrille. Il ne resta plus rien des agents de Thémis. 
 
    Le temps s’écoula bizarrement. En hypothermie et me vidant, je ne perçus plus rien normalement. Mon champ de vision se teinta de projections de couleurs psychédéliques. J’arrachai la terre pour me déplacer. La neige s’infiltra entre les fibres de ma combinaison. Le corps de Sven ne se trouvait plus qu’à quelques mètres. Je ne résolvais pas à mourir loin de lui. Comme je me blottis contre lui. Si immobile et froid, il ne pouvait partir ainsi. Je posai une main tremblante sur son torse. Sa veste se gorgeait de rouge brique. Sa poitrine se souleva. Un mouvement infime qui raviva le fol espoir que Sven m’attendait pour traverser le Styx. Je me hissai au-dessus de lui, plongeant mes mains dans un flot régulier et timide sur son plexus. Je penchai la tête pour goûter une dernière fois ses lèvres. 
 
    — Bien joué, Iris, m’effleura son souffle tiède. 
 
    Il s’éteignait. Il se noyait dans son propre fluide. Il me prit une main et y glissa son couteau de chasse. Je n’eus pas la force de comprendre son acte. Il plaça la lame contre son cœur et ferma mes doigts autour du manche. 
 
    — Si. Je meurs… Ce n’est… Que par ta main… Une promesse est une promesse… 
 
    Je voulus lui dire : que moi aussi, la vie me quittait. Que je ne sentais déjà plus mes pieds, que mes gestes s’amollissaient. Que mon esprit s’envolait et que ma volonté s’épandait sur le sol gelé, de boue et de glace. Mais Sven était bien plus proche de l’état de grâce que moi. À quel point peut-on aimer aussi fort ? Je lui avais promis un trépas de mes propres mains. Il quémandait mon dû. Il suppliait son dernier cadeau. Une mort sans souffrance, de ma main et sous mes yeux épris. Quelle plus belle preuve d’amour peut-on faire ? Cette passion, cette foi, qui vous poussent à appuyer contre la chaire qu’on chérit. Ce dernier cri d’extase que seule l’annihilation peut accorder. Cette ultime offrande de son être entier, de son plus intime bien. Je pressai mes lèvres contre les siennes, glaciales et bleuies. Il pleura d’amour. J’inspirai son dernier souffle et enfonçai d’un coup sec contre son cœur. La douleur fut la mienne, la nôtre. La mort nous étreignit, douce mère affectueuse et salutaire. Il devait en être ainsi. Qu’il soit à moi, tout entier, jusqu’à la fin. De gros flocons tombèrent sur mon visage. Ma vue se brouilla. J’accueillis le repos, soulagée. 
 
    Au loin, des loups hurlaient. Pleuraient-ils ? Festoyaient-ils de nos entrailles ? Se nourrissaient-ils de nos chairs, comme celle du Christ alimente la foi de ses brebis ? Nous étions des loups. Nous avions combattu férocement, crocs et griffes sortis. Jusqu’au bout. Nous mourions en loup. 
 
    † 
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    Le religieux astique fiévreusement le bord de sa soutane. Son invité est en retard et la contrariété attise l’ulcère qui s’est formé au fond de son estomac. Douleur sourde et aigre qui le tenaille depuis que tout a commencé. Günther a échoué et Thémis en paie le prix. Après le micro scandale des trafics d’organes, et la mise en lumière d’une possible existence d’une société mafieuse au sein du Vatican, ses nuits se sont raccourcies, hantées par des fantômes fabriqués par son ancien ami, l’archevêque de Berlin. L’affaire est retombée comme un soufflet ; les tensions politiques et les vieilles rengaines internationales ont éclipsé ce qui aurait pu entacher durablement le monde catholique et le Saint-Père. Quelques hauts fonctionnaires de Thémis ont été condamnés, mais heureusement pour elle, cela s’apparente plus à une tape sur les doigts. Prison avec sursis, dédommagement des victimes, dont le Vatican. L’Église a nié tous liens avec Thémis, ce qui est une demi-vérité ou un demi-mensonge selon le point de vue. 
 
    L’Évêque se verse un armagnac pour combler l’attente quand la porte s’ouvre sans cérémonie. 
 
    — Bonjour, Charles ! sonne une voix à l’accent italien. 
 
    — Bonjour, Fabio. 
 
    L’air s’est encore alourdi, les deux hommes se toisent, préoccupés. 
 
    — Je te sers à boire ? Comme d’habitude, un whisky on the rocks ? demande Monseigneur Charles de Choiseul-Beaupré pour détendre l’atmosphère. 
 
    Fabio hoche la tête, prend le verre et fait tinter les glaçons. 
 
    — Ça ne te gêne pas, un whisky trente ans d’âge avec de la glace ? s’inquiète l’italien. 
 
    — Pas aujourd’hui… Il y a bien plus sérieux. Regarde, il a encore frappé, annonce Charles en lui tendant un quotidien national. 
 
    Les gros titres font mention d’un assassinat à Oslo, un homme suspecté d’avoir trempé dans ce qu’ils appellent « l’affaire Thémis ». Un frisson parcourt le dos de l’invité. 
 
    — Günther n’était pas assez prudent et il mérite ce qu’il lui est arrivé, renâcle Fabio. Ses yeux noirs flambent sous la colère. 
 
    Ils ont tous deux encore perdu un associé, un ami. Günther était le premier fautif si Thémis souffrait de cette histoire. Tout cela à cause de sa mégalomanie excessive. Si cela continue, il ne restera plus rien de Thémis. 
 
    — Tu n’as pas peur ? Moi, si ! rétorque l’évêque. 
 
    — Je n’ai pas peur, je suis tracassé. Si tu m’avais écouté, nous n'aurions pas eu ce problème. Je t’avais dit de dompter les ardeurs de notre ami, tu as le cœur tendre, Charles. C’est pour cela que tu es toujours dans les ordres et que moi j’ai pris part au combat pour Thémis. Il n’y a qu’elle qui compte. 
 
    Fabio se redresse, fier de son obligation et de son dévouement envers l’organisation. 
 
    — Ne blasphème pas. La religion est mon unique maître. Thémis n’était qu’un outil, un mirage dont nous en payons les conséquences. 
 
    — Tu me fais rire, Charles ! Ta foi est blette depuis que tu as laissé Thémis te guider, que tu l’as exploitée pour garnir nos autels. Tu n’es plus un serviteur de Dieu depuis longtemps, tu es un mafieux en soutane. Ne sois pas hypocrite, déballe Fabio. 
 
    Charles ne le contredit pas, son ami n’a pas entièrement tort. Ils sont obligés de rester unis, et discuter de leur divergence n’est d’aucune utilité. 
 
    — Quoi qu’il en soit, que pouvons-nous faire ? Ils sont introuvables, anonymes. Qui sont-ils et où se cachent-ils ? 
 
    La voix du religieux vibre, il a failli. L’italien a raison sur une chose, il aurait dû étouffer le diable dans la boîte. Ses mains tremblent lorsqu’il se les passe sur le visage. Il ne dort pas assez et il sent qu’il va devenir fou, fou d’angoisse et de paranoïa. Il a bien quatre gardes du corps, cependant ses ennemis sont des spectres entraînés par Thémis, les meilleurs. Tôt ou tard, ils viendront. 
 
    Le rire de Fabio le sort de ses pensées. 
 
    — Ahah ! Faux jeton ! Leurs identités ne sont pas un mystère. C’est notre ami Günther qui les a élevés. Il s’est fait ravager par sa propre engeance. Tu as tout, ici, sous tes yeux. Dans ce dossier que tu ne cesses d’explorer. Tu connais son visage, tu connais son nom. 
 
    Fabio s’énerve et cogne du poing sur la table, Charles sursaute. Mais que peuvent-ils faire d’autre ? Thémis n’a plus les ressources d’antan ; n’ayant plus le soutien du Vatican, elle vivote. Grappillant des contrats à la pègre internationale, elle n’est plus aussi puissante. 
 
    Monseigneur Charles lève des yeux humides, il gonfle ses joues de tracas. 
 
    — Ce que tu réclames est un dilemme auquel je ne peux pas répondre. Mettons-nous tous nos moyens à le débusquer et en finir, quitte à tuer Thémis ? Ou nous efforçons-nous de reconstruire Thémis en les ignorant, espérant qu’ils se lassent ? demande-t-il, sincèrement. 
 
    Fabio se jette en arrière et se masse les tempes. Ils n’auront pas la solution aujourd’hui. Il regarde son verre et le vide d’une traite, abattu. 
 
    † 
 
    La chaleur ne lui avait pas manqué. Elle remonte les rues encombrées à bord d’un becak[32] flambant neuf. Le jeune qui le conduit fonce à toute allure. Elle n’est pas pressée. Elle soupçonne son chauffeur de vouloir vite en finir avec elle. Elle porte pourtant un voile sur ses cheveux et ses habits amples sont longs et non provocants. Ce doit être ses yeux clairs qui le mettent mal à l’aise, ou alors le fait qu’elle soit une femme, seule. 
 
    Elle a rejoint le centre-ville de Medan[33] en bus et maintenant, elle cherche à atteindre le port à l’extrémité est de la ville. Là-bas, elle prendra un ketch[34] traditionnel indonésien aux couleurs chamarrées. Elle pose les pieds sur le quai, monstre immense de vie et de commerces. Elle glisse quelques rupiahs[35] dans la casquette malodorante de son chauffeur. Elle rehausse son sac à dos sur son épaule et traverse le dock sans s’attarder. 
 
    Elle a l’habitude de faire ce trajet et ne s’émeut plus des injustices qu’elle croise entre les conteneurs, les bateaux éventrés devenus repères de voyous aux dents jaunies. Elle ne s’apitoie même plus sur ces jeunes hommes et jeunes femmes qui vendent leur corps et leur âme aux touristes dégueulasses venus d’occident, ceux qui ternissent l’image de leurs compatriotes. 
 
    L'Occidentale saute sans hésitation sur le pont du voilier. Elle jette une liasse de billets, un paquet de cigarettes et une bouteille de vodka bas de gamme. Le capitaine est ravi, cette fois-ci elle n’a pas oublié la vodka. Elle se précipite sur le gaillard-avant et se vautre dans l'amas de filets et de voiles chauffé par un soleil éclatant. Elle s'y assoupira et pourra récupérer de son décalage horaire. Elle a une entière confiance dans le vieux marin qui manie la barre. Elle ferme les yeux et se laisse bercer par les eaux paradisiaques.  
 
    Il est le milieu de l’après-midi lorsqu’enfin elle arrive à destination. Un petit perahu[36] patiente au milieu du lagon. Le ketch le contourne et l’aborde. La femme lance son sac à un homme sur la pirogue. Elle salue, une dernière fois, le capitaine, et plonge sans hésiter. Elle traverse l'onde cristalline sans émouvoir la surface tranquille et outre-mer, elle en ressort aussitôt et déjà le voilier sumatrais s'éloigne à vive allure. Elle regagne en trois brasses la coque du petit bateau venu la réceptionner. 
 
    — Tu n’étais pas obligée de sauter, grogne son ami. 
 
    La femme retire ses habits et les essore. Elle décide de rester en bikini, le soleil lui avait manqué. 
 
    — Je sais, mais j’en rêve depuis des heures. Je ne me lasserai jamais de ces eaux, s’extasie-t-elle. 
 
    Le blond coule un regard pâle sur ses courbes, elle le défie d'arrêter et désire qu'il continue. Ici, au milieu de nulle part, ils pourraient se laisser aller. Toutefois, elle le connaît assez pour savoir qu'il se reprendra et s'interdira plus qu'une œillade brûlante. Derrière l'avidité, la maîtrise, la tristesse et le refus de céder tant qu'elle n'abandonnera pas son obstination.  
 
    — J’ai vu les nouvelles. Tu ne l’as pas loupé. 
 
    Elle scrute son ami de ses yeux perçants. Elle le trouble comme à chaque fois, comme la première où il l’a rencontré. Il l'évite, elle le sait. Elle dérive vers la terre qui se rapproche, et esquive la conversation. 
 
    — Comment vas-tu, Harris ? 
 
    Pourquoi fait-elle toujours ça ? Günther n’est plus. Elle s’est occupée de lui. Elle devrait se trouver apaisée. 
 
    — Et toi ? Soulagée ? s’inquiète-t-il. 
 
    Elle esquisse un sourire. Elle ne dira rien sur ce sujet. Harris se sent démuni. 
 
    — Et Claire ? riposte-t-elle. 
 
    Voilà, maintenant elle parle de Claire. Toujours le même schéma. Harris n’apprécie pas quand elle mêle son ancienne partenaire. Claire et lui, c’est terminé depuis longtemps. Il soupçonne la dangereuse blonde de le blesser volontairement, parce qu'il ne répond pas à ses gestes suggestifs, ses avances sans sous-entendus. Il refuse de lui céder et pourtant, son désir est supérieur au sien. Elle aime en premier un fantôme et lui, doit attendre qu'elle en finisse avec. Harris patiente qu'elle traverse son deuil, et il se tient prêt à lui offrir ce qu'elle mérite, une fois l'épreuve parcourue jusqu'au bout de la route. Harris veille à ce qu'elle ne s’égare pas en chemin et pour se faire, il refrène ses propres pulsions pour protéger celle qu'il estime le plus dans sa vie. 
 
    — On peut jouer à l’infini à ce jeu. Oui, Claire va bien. Elle a trouvé comment enseigner l’anglais aux enfants sans les perdre au bout de cinq minutes. 
 
    — De nous trois, c’est celle qui s’adapte le mieux, souffle-t-elle. 
 
    — Elle vit dans le présent. Contrairement à toi, lui reproche-t-il. 
 
    Elle garde les yeux sur la rive qui se rapproche. 
 
    — Et toi, où es-tu, mon ami ? 
 
    — Où tu me demandes d’être, assume-t-il. 
 
    Il donnerait sa vie pour elle. Son amie. Celle pour qui il déplacerait des montagnes. Celle avec qui il partage un amour inébranlable envers celui qui les a unis. Elle refuse qu’il l’accompagne, alors, il s’occupe de la logistique, il planifie le moindre de ses actes mûrement réfléchis. Il est le cerveau aux ordres de la dangereuse ombre qui fait trembler Thémis. 
 
    — J’ai bientôt fini. Ensuite, je pourrai revenir auprès de vous, se justifie-t-elle. 
 
    — Il n’y a pas de répit pour ceux qui se vengent… Nous le savons, tous les deux, conclue Harris. 
 
    Le praou s’échoue sur le sable. Harris aide la femme à amarrer le bateau. Des cris proviennent d’entre les cocotiers par-delà la plage. Une petite clairière au sol tapissé d’une herbe fine et duveteuse s’étend devant une ligne de bâtiments exotiques. En bois rouge et entouré d’une galerie coloniale. Des enfants s’ébattent et s’amusent avec un ballon de football. L’homme et la femme viennent à leur rencontre. La dizaine de gamins cesse de jouer, intriguée. Au milieu des autochtones à la peau de bronze et aux cheveux noirs, un bambin plus clair s’avance. Il porte sa main en visière. Il sursaute et s’élance en courant. 
 
    L’enfant se jette dans le ventre de la femme et s’écrit : 
 
    — Je savais que tu reviendrais aujourd’hui ! 
 
    — Laisse-moi deviner, Harris était insupportable ? raille-t-elle. 
 
    Le garçon ricane et tape dans la main de la nouvelle arrivée. 
 
    — Carrément ! 
 
    — C’est comme ça que tu traites ton père ! s'emporte faussement le concerné. 
 
    L’enfant le dévisage, un peu sérieux, un peu arrogant. Il ne partage pas les mêmes gênes, même si Harris est bien son père. L’enfant ne le sait pas. Les adultes assument le mensonge. 
 
    — Viens, je vais te montrer. Buka m’a appris à chasser à la lance, s’excite l’enfant à l’adresse de la femme. 
 
    — Ne sois pas si pressé, Viktor. Harris, c’est qui ce Buka ? tempère-t-elle. 
 
    — C’est le papa de Pradni. Tu n’écoutes rien, se vexe le garçon. 
 
    Comment avait-elle pu oublier le nom du garçon fluet qui suivait Viktor comme son ombre et celui de son père ? Sa vengeance l’emmenait loin, de cette île et des siens. Elle ne veut pas se déconnecter davantage. Tout se doit terminer, et le plus rapidement, qu’enfin elle puisse trouver le repos. 
 
    Alors elle accompagne Viktor et l’observe se démener dans l’eau. Du haut de ses sept ans, il jette sa petite lance et n’arrive à rien d’autre qu’éclabousser Harris. La femme rit de bon cœur, l’enfant lui permet de s’évader, de rejoindre les strates du bonheur qu’elle pense inaccessible à son âme. Ses cheveux châtain clair foncent avec l’humidité. Ses yeux d’acier flambent sous le soleil de fin de journée. Son petit nez droit, parfait, se trémousse sous la concentration. Il grimace, ses minuscules canines scintillent. Elle se perd dans la contemplation d’un fantôme. Le garçon pousse un cri de victoire, sort son arme fluette. Au bout du harpon en bambou, un modeste poulpe se débat. L’enfant le dégage des épines. 
 
    — Je vais à Buka, il sera fier de moi ! s’exclame-t-il. 
 
    Il bazarde la pieuvre dans un panier et rejoint la femme. Il la trouve si belle. Sa présence l'intimide toujours ; c’est pour cela qu’il s’efforce de lui montrer combien il est fort, combien il est courageux. Les éclats dans les yeux de la jolie dame le rassurent. Elle le serre dans ses bras. Il est en extase. Sa peau sent le jasmin. Elle lui renifle le haut du crâne. 
 
    — Tu sens toujours bon le bébé, le taquine-t-elle. 
 
    — Je ne suis plus un bébé. 
 
    Il se débat et lui lance un regard plein de reproches. Il lui tire la langue. Elle le ramène contre elle, lui embrasse les joues et le laisse s’échapper vers la maison de Pradni le fils de ce fameux Buka. 
 
    Viktor n’était plus un bébé. Elle caresse mécaniquement la cicatrice à la naissance de son pubis, la breloque autour de son poignet cogne contre sa peau devenue plus claire, plus raide à cet endroit. La tête de loup frotte l’ultime présent des deux uniques amours de sa vie. Le premier, lui avait offert la vie. Le second, une raison de la vivre. 
 
    Nous sommes des loups. 
 
    [image: ] 
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    [1] Parc Mauer, connu pour ses marchés aux puces 
 
  
 
   
    [2]Le Konzerthaus est une salle de concert qui se trouve sur la place du Gendarmenmarkt à Berlin.  
 
  
 
   
    [3] 3 Opus dei : organisation « pas si secrète », également appelée Prélature de la Sainte Croix et Opus Dei (en latin : Praelatura sanctae crucis et Operis Dei), elle est fondée en 1928 par Josemaria Escriva de Balaguer. Elle promeut la sainteté au milieu du monde, aussi bien pour les laïcs que pour les prêtres séculiers. Le principal message de l’organisation est que chacun peut transformer son travail, ses loisirs, et sa vie de famille en des moments de rencontre avec Dieu. Elle fait l’objet de beaucoup de controverses et fantasmes.  
 
  
 
   
    [4] Feutre : lors de l’entraînement au couteau de combat, les militaires placent un bout de feutre sur la lame double pour éviter les blessures. Ce feutre peut être imbibé de peinture à des fins pédagogiques. 
 
  
 
   
    [5] Hon-kesa-gatame : prise d’immobilisation au judo 
 
  
 
   
    [6]Chevaliers Porte-Glaive : Les Chevaliers Porte-Glaive ou Frères de l’Épée (en latin : Fratres Militiae Christi, « frères de l’armée du Christ », en allemand : Schwertbrüder) sont un ordre militaire organisé en 1202 à Dünamünde par Albet de Buxhoeveden, évêque de Livonie, et composé de « moines guerriers » germaniques dans le but de christianiser les populations baltes. Leur règle se fonde principalement sur celle des Templiers. Ils sont connus également sous le nom de Milice du Christ de Livonie ou simplement d’Ordre livonien à partir de 1237. Les membres de cet ordre portaient une robe de serge blanche avec la noire ; deux glaives rouges croisés de noir étaient brodés sur la poitrine, et un autre à l’épaule gauche.  
 
  
 
   
    [7] Mannequin de combat  
 
  
 
   
    [8] Idiote en polonais 
 
  
 
   
    [9] Nom donné au centre du dessin d’une cible 
 
  
 
   
    [10] Elle vise le cœur, anatomiquement à gauche ; de face, il est à droite, elle tire à droite. 
 
  
 
   
    [11] Babka : sorte de kouglof, spécialité de l’Europe de l’Est 
 
  
 
   
    [12] Kouglof 
 
  
 
   
    [13] Petites églises orthodoxes en bois de la région des Carpates 
 
  
 
   
    [14] Lancer au basketball, tir direct dans le panier sans toucher les bords 
 
  
 
   
    [15] Antéchrist de F. Nietzsche : imprécation contre le christianisme 
 
  
 
   
    [16] L’homme révolté de A. Camus : essai sur l’exploitation de la négation suite au mythe de Sisyphe, refus du suicide et la révolte comme solution positive à l’absurde. 
 
  
 
   
    [17] Citation de F. Nietzsche, le nihilisme est important pour Sven Wilsinki. Le monde est décadent, dans la destruction se trouve la purification nécessaire à sa survie. 
 
  
 
   
    [18]Wianki : déclinaison cracovienne moderne de la célébration slave du solstice d’été, appelé aussi fêtes de Kupala 
 
      
 
  
 
   
    [19] Quartier populaire de la ville de Rome. Situé dans le nord-est de la cité. Populaire et où de nombreux bâtiments sont désaffectés. Tendance à revenir à la mode. 
 
      
 
  
 
   
    [20] Organisation internationale de Police criminelle 
 
  
 
   
    [21] Merde en allemand. 
 
  
 
   
    [22] Cathédrale catholique de style néo-classique, située sur la Bebelplatz à Berlin. C’est la plus ancienne église catholique de Berlin. 
 
  
 
   
    [23] Place publique, délimitée par l’Opéra d’état, l’université Humbolt et la cathédrale Saint-Hedwige 
 
  
 
   
    [24] Quartier de Berlin où se retrouve l’Église Saint-Michel, où Günther officiait avant de devenir Achevêque. C’est aussi là-bas qu’il rencontre les agents de Thémis. Lieu où Sven rencontre Nyla 
 
  
 
   
    [25] Hélicoptère de transport russe 
 
  
 
   
    [26] Taganskaïa : organisation criminelle de Moscou, uniquement composée de Slaves. Sous la direction d’Issaev (qui n’est ni l’ours blond, ni comme décrit dans le récit), cette bratva a cherché à éliminer les groupes mafieux d’ethnies différentes, dont les Tchétchènes avec qui une guerre de gang dura plusieurs années et n’est pas totalement fini. 
 
  
 
   
    [27] Bratva : Mafia, clan 
 
  
 
   
    [28] Zolotoy Medved' : en russe, littéralement : Ours doré 
 
      
 
  
 
   
    [29] Tu me rends fou 
 
  
 
   
    [30] Santé ! 
 
  
 
   
    [31] Ezekiel 7.8, 7.9 
 
  
 
   
    [32] Pousse-pousse sumatrais 
 
  
 
   
    [33] Ville de Sumatra 
 
  
 
   
    [34] voilier 
 
  
 
   
    [35] Devise de Sumatra 
 
  
 
   
    [36] Perahu/praou : pirogue malaisienne 
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